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TREMPLIN VERS LE RÊVE


Note de Dmitry Glukhovsky


Le 14 mai 2011, dans la salle de conférence principale de la
bibliothèque nationale de Russie (cette même bibliothèque Lénine où se joue l’action
d’une des scènes centrales de mon propre roman), s’est déroulée la remise du
prix du « meilleur roman dans l’univers de Métro 2033 »
de l’année 2010.


Plusieurs mois durant, des dizaines de milliers de lecteurs ont
voté pour désigner leur livre préféré de cet univers. Devançant ses concurrents
de plusieurs longueurs, c’est le roman d’Andreï Dyakov Vers
la lumière qui a emporté les suffrages. Œuvre d’un novice qui non
seulement n’avait jamais été publié, mais qui n’avait surtout jamais écrit, ce
roman s’est taillé la part du lion devant ceux d’auteurs plus expérimentés qui
ont participé à notre entreprise.


Sa victoire est amplement méritée : Vers
la lumière s’est révélé comme un roman saisissant, émouvant et sincère. Ses
héros, empreints de vie, sont emportés dans le récit d’une enquête à l’atmosphère
parfaitement maîtrisée.


Durant l’année qui s’est écoulée depuis sa publication, l’ouvrage a
atteint pour les lecteurs de l’univers le statut de livre culte. L’octroi du
prix du « meilleur livre dans l’univers de Métro 2033 »
n’a fait que confirmer l’évidence. Et, bien entendu, ces dizaines de milliers
de lecteurs espéraient une suite. Les attentes étaient grandes, voire
excessives.


C’est cette suite que vous tenez entre les mains. Un roman plus mûr,
mieux écrit, plus sérieux et plus vrai à tout point de vue. Si des correcteurs
rédacteurs ont guidé la prose de Dyakov pour son premier roman, il est seul responsable
de l’écriture du deuxième. Andreï apprend très vite et peut désormais se
mesurer à n’importe quel auteur de science-fiction russe contemporain. Vers la lumière et Vers les ténèbres
sont les deux premiers livres d’une trilogie. Ayant dévoré ce second roman en
deux jours, je suis impatient de lire le troisième. Après quoi j’aimerais
découvrir les livres qu’Andreï composera dans ses propres univers.


Je constate que la participation à la série « Univers de Métro 2033 » devient un tremplin pour de nombreux
auteurs. Une fois son roman Mramorny Raï (« Un
paradis de marbre ») publié, Sergueï Kouznetsov a attiré l’attention des
éditeurs sur son livre magnifique Zatvornik
(« Le reclus »), qui est en cours de publication. Tout comme Souren
Tsormoudiyan, qui, après la parution de Strannik
(« Le voyageur ») dans notre série a trouvé aussitôt preneur pour son
premier roman Vtorogo chansa nié boudiet (« Il
n’y aura pas de deuxième chance »). Je veux croire que tant Andreï
Grebenchtchikov qu’Anna Kalinkina, qui ont écrit leurs premières histoires pour
l’univers de Métro 2033, vont continuer à écrire.


Ce serait vraiment génial. Génial parce que l’univers de Métro 2033 deviendrait davantage qu’un simple projet –
mais je pense que la mutation est déjà en cours –, comme le scandent
toutes les couvertures de la série. Ce serait un tremplin vers le rêve pour
tous ceux qui veulent devenir écrivains. C’est précisément cette raison qui
nous pousse à publier des novices ; les professionnels s’en sortent tout
aussi bien sans nous.


Mon premier roman, Métro 2033, a été
pour moi ce tremplin. En ce sens, l’univers du métro demeure fidèle à ce
principe.


Rêvez avec nous !
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AU SEUIL DE LA GUERRE











 


 


Chapitre premier


UNE CATASTROPHE DE PLUS


De loin, l’étrange animal ressemblait à un sous-marin à la dérive. Une
sorte de poisson gauche titanesque dont la baleine était vraisemblablement un
lointain ancêtre. Toute ressemblance avec un cétacé disparaissait pourtant dès
qu’on posait le regard sur l’excroissance dorsale monstrueuse – et en tout
point semblable au kiosque d’un submersible – de ce géant des mers.


Jusqu’à présent, le Léviathan s’était senti parfaitement à son aise
dans les eaux de la mer Baltique. À des milles à la ronde, aucune créature ne
rivalisait avec ses mâchoires capables de tout broyer sur leur passage. Le
mutant asséna un coup puissant de la queue à la surface de l’onde et poussa un
long rugissement grave. Le cri de guerre roula au loin pour se perdre dans une
brume blanchâtre à la lisière du champ de vision.


Une menace existait pourtant… Alors qu’il s’apprêtait à réitérer l’annonce
de sa présence à qui voulait bien l’entendre, le prédateur tressaillit : une
vibration stridente déferlait du nord comme en réponse à son cri de défi. L’habitant
des abysses se figea quelques instants comme pour mieux entendre et, quand le
son se répéta, il s’agita soudain de toute sa carcasse cyclopéenne. Sa queue
balaya l’espace en signe d’adieu alors qu’il plongeait à la hâte.


Malgré la taille réduite de son cerveau, une seule rencontre avec
celui à l’origine de ce cri étrange avait suffi au Léviathan pour retenir cette
vérité simple : voilà un adversaire qu’il fallait éviter à tout prix. D’une
taille comparable à la sienne, la bête fabuleuse nageait exclusivement en
surface, couverte d’un épiderme impénétrable et, pour couronner le tout, elle
crachait des aiguilles brûlantes qui infligeaient une douleur insoutenable. Le
Léviathan avait laissé beaucoup de dents dans la bataille et avait senti dans
sa chair le souffle ardent de ce prédateur inconnu jusqu’alors. Il avait
éprouvé la peur pour la première fois. Désormais, obéissant à un instinct
profond inscrit en lui par la nature, il filait au loin, aussi vite que possible,
à la recherche d’un nouvel habitat sûr.


À peine la surface des eaux avait-elle repris son uniformité lisse
après la fuite du mastodonte que la coque blindée d’une construction métallique
la déchira tel un soc gigantesque, laissant dans son sillage des vagues
écumantes. L’appel bref d’une sirène annonça le début du quart diurne. Le
gréement vibra ; des multiples ponts s’élevèrent les voix alertes des
marins.


Dans l’amas des nombreuses excroissances architecturales, des cages
et des câbles d’acier, il était difficile de reconnaître le dessin d’une
plateforme de forage mobile. Avec le temps, des masures en bois, des pontons d’accostage
ainsi qu’une flottille de frêles esquifs s’étaient agglutinés autour de l’antique
structure, si bien qu’elle ressemblait désormais à un village de pêcheurs
accroché à un rivage escarpé.


Le Babel filait vers le sud à plein
régime, laissant derrière lui, quelque part sur la ligne d’horizon, l’île
Moshchny, un lopin de terre devenu le refuge des survivants du Jugement dernier
qui avaient trouvé en eux la force de survivre.


Le vieil Afanassi grimaça de mécontentement en observant la recrue
qu’on avait collée à son équipe du génie juste avant le départ. Le gamin, la
quinzaine, prénommé Petro, bullait sans vergogne ; il s’agitait sans but
autour de ses compagnons et ne participait jamais à l’effort général. Et cette
fois encore, au lieu de s’activer, manches retroussées, sur l’antique moteur
Diesel avec le reste de l’équipe, le jeune homme saisit une nouvelle roulée
calée derrière son oreille et se mit à escalader l’échelle vers la sortie de la
salle des machines.


— Tu ne clopes pas un peu trop, dis, le bleu ?


Des accents d’irritation transparaissaient dans la voix d’Afanassi.


— Ben… euh… c’est que… c’est ma première sortie en mer… Je
sors juste regarder notre île et je reviens ! bafouilla l’autre en
cherchant ses mots.


— Veille à ne pas prendre une dose, le voyacheur ! lâcha
Bergen, un mécanicien suédois obèse, en ricanant dans ses épaisses moustaches
de hussard.


— Ben, j’ai pas l’impression qu’il y ait eu d’avertissement. C’est
que ça doit être propre dehors. J’y vais vite fait !


Petro escalada les barreaux de l’échelle, tira le levier de la
porte et bondit à l’air libre. Le vieil Afanassi émit un borborygme rageur et
échangea un regard entendu avec ses collègues. Ces jeunes… pas grand-chose à en
tirer. Rien que du vent dans la caboche…


— C’est rien ! Il finira par s’habituer, lança le Suédois.
Il a de la chuchotte. Comment on dit ? Il ira loin. Faut que cheunesse se
fasse.


— Se passe.


— Oui, oui. Comme je voulais dire.


Le chef d’équipe aux cheveux blancs comme neige examina l’assemblage
mécanique hétéroclite éventré devant eux et laissa retomber sa main :


— C’est bon, les gars. Pause clope.


L’équipe se dispersa dans le compartiment à la recherche d’un peu
de confort. Puis on alluma les cigarettes et l’arôme âpre du tabac chatouilla
bientôt les narines. Installé sur une caisse de clous, Afanassi essuyait ses
mains crasseuses sur un haillon et observait à la dérobée le nouveau venu, d’une
maigreur squelettique. Dans les faits, sa brigade comptait deux nouvelles
recrues. Petro était un gars du cru, fils d’une cuisinière replète du block
trois dont le nom échappait à la mémoire défaillante du vieil homme. Quant à l’autre.
L’autre était un des arrivants. C’était ainsi que les insulaires avaient
surnommé les émigrés des souterrains de Saint-Pétersbourg qui avaient rejoint l’île
au cours de la première traversée.


Le spectacle qu’offraient les migrants faisait peine à voir. Ils
restaient entre eux, à l’écart. Tous semblaient sortir du même moule : la
peau blafarde, les vêtements élimés, un air d’abattement, des tics nerveux. Un
ramassis de loqueteux. Une fois qu’ils avaient vu les baraquements qu’on leur
avait attribués, ils refusaient obstinément de s’y installer ; la surface
provoquait chez eux une peur panique. En fin de compte, ils avaient jeté leur
dévolu sur la cave enterrée d’un entrepôt et y vivaient depuis comme une
colonie de nyctales. Les plus courageux montraient le bout de leur nez à la
surface pour nouer connaissance avec les insulaires. Mais ils n’étaient qu’une
petite minorité. De toute évidence, la vie dans le métro n’était pas une partie
de plaisir.


L’arrivant s’était assis dans un coin, cloîtré dans le silence. Il
accepta avec beaucoup de reconnaissance la cigarette qu’on lui offrit, mais, au
lieu de la fumer, il l’enroula délicatement dans une lanière de tissu propre
avant de la ranger dans la poche de sa salopette. Les autres se contentèrent d’échanger
un regard. Pas grand-chose à en tirer, de celui-là. Un arrivant restait un
arrivant.


— Dis donc, Afanas, lança Bergen, pourquoi autant de bois ?
On y est allés la semaine dernière. Il y a deux semaines aussi. Pourquoi autant ?


— À ton avis ? répondit le chef de brigade en désignant l’arrivant
des yeux. Avec quoi comptes-tu bâtir les maisons pour les nouveaux venus ?


— À quoi bon des maisons ? lâcha le Suédois, ironique. De
toute façon, ils vivent dans les caves comme des rats…


Le réfugié n’esquissa aucun mouvement. Il restait là, silencieux, les
yeux rivés au plancher.


— Vas-y mollo, Bergen, le remit en place le vieil Afanassi. Ces
gens en ont pas mal bavé. J’aimerais bien t’y voir après tant d’années passées
sous terre. Sans lumière, sans bouffe convenable. Et avec des saloperies qui
rêvent de faire de toi leur déjeuner.


— C’est parce qu’il n’y a plus de combat ! Les bêtes faut
les… burn… feu, brûler ! Alors qu’eux ils se
sont enterrés. L’homme, c’est pas un ver ! lança Bergen en gratifiant l’arrivant
d’un regard plein de mépris. Toi, tu as déchà mis les pieds à la surface ?


Le réfugié releva la tête. Ses yeux vides se posèrent sur le
Suédois et dans un souffle, comme à contrecœur, il répondit :


— Oui.


— Quoi oui ?


— C’est arrivé une fois.


— Et alors ? demanda le Suédois en grimaçant, mécontent
de devoir lui arracher chaque mot.


La peur s’insinua dans le regard de l’arrivant. Il se recroquevilla
sur lui-même, les bras serrant les genoux contre sa poitrine, et ses yeux
replongèrent vers le plancher.


— On était partis à sept. Chercher du bois… Cinq ont été
bouffés. J’ai porté Fartov sur mon dos jusqu’à la station. Il était sacrément
amoché. Il pissait le sang… Je me rappelle encore ses hurlements. Il me
suppliait de l’achever. Moi, je l’ai pas écouté. Je l’ai ramené malgré tout. Fartov
est resté vingt-quatre heures à délirer, puis il est mort. Le matin suivant, une
espèce de saloperie sortait de lui en rampant… C’était vivant. On s’est rendu
compte qu’un insecte avait déposé ses larves… Fin de l’histoire.


Le Suédois se figea, les yeux rivés sur le nouveau venu chétif, jusqu’à
ce que le mégot lui roussisse la moustache. Il sursauta, cracha le mégot et
gratifia le réfugié de quelques tapes sur l’épaule.


— Ne… comment dire ?… ne m’en veux pas, frère. Ch’ai
parlé à tort. Ne conserve… ne garde pas rancune.


L’arrivant se recroquevilla davantage, hocha la tête et bafouilla à
mi-voix :


— Quelle rancune ? Je vous serai redevable jusqu’au
tombeau si vous m’acceptez. Je suis résistant. Je vais travailler, je vais
travailler pour tout le monde ! Tout vaut mieux que les sous-sols. Je ne
veux pas retourner dans le métro. Il n’y a que la mort. La faim. Je ne veux pas.
Pas dans le métro…


— Ça va aller, frangin, ça va aller ! fit Bergen, sincèrement
désolé et ne sachant comment se sortir de cette situation inconfortable. On va
jusqu’au rivage et ensuite… come back, on arrose ta
crémaillère. Chez nous, sur l’île, le brassin est good !
La vie est belle !


Les mécaniciens s’animèrent et hochèrent la tête avec enthousiasme.
La conversation glissait vers un terrain moins hasardeux, celui des mérites
comparés des bistroquets locaux dont l’île Moshchny ne comptait pas moins de
dix. Le réfugié s’apaisa et esquissa quelques sourires, revigoré par les
promesses d’une vie moins rude et de confort matériel. Dans cette atmosphère d’enthousiasme
général, nul ne prêta attention aux flashs aveuglants qui s’insinuèrent à l’intérieur
de la salle des machines par les interstices de la porte. Cette lueur étrange
baigna le compartiment ainsi que les hommes et tout ce qui s’y trouvait dans
une teinte bleutée, irréelle, morbide. Et ce ne fut qu’au moment où le battant
métallique s’ouvrit à la volée dans un vacarme assourdissant que l’équipe du
génie aperçut Petro qui dévalait l’échelle en hurlant. Miraculeusement indemne
après la descente incontrôlée, le jeune homme se roula par terre en pressant
ses paumes contre ses yeux et en poussant d’effroyables gémissements.


L’affolement se répandit. Quelqu’un bondit vers le malheureux et
tenta d’arracher ses mains de sa figure. D’autres se précipitèrent vers la
sortie pour découvrir la nature de la lumière intense.


— Il est aveugle ! lâcha quelqu’un d’une voix terrifiée. Quelque
chose a brûlé sa rétine !


En quelques secondes, le Suédois escalada l’échelle. Il fut le
premier à entendre le vacarme grandissant dont la source se trouvait quelque
part au loin. Ses dents le firent soudain souffrir. Un instant plus tard, le
bruit effrayant devint hurlement, il emplit tout l’espace, provoquant une
désorientation stupéfiante.


— Herre Jesus ! s’égosilla le
mécanicien, paralysé dans l’embrasure du sas.


Le spectacle qui s’offrait à ses yeux échappait à l’entendement par
ses dimensions titanesques et son horreur. L’île bien-aimée, avec ses
constructions, ses rivages escarpés, la verdure de ses allées et ses tours de
surveillance, avait complètement disparu. À sa place s’élançait vers le ciel
infini, teinté de rouge sang, le champignon sans cesse grossissant d’une
explosion atomique. Le mécanicien, ahuri, incapable de bouger, regarda encore
quelques instants la boule incandescente se répandre dans les cieux. Puis le
pont sous ses pieds trembla, valsa, et une force irrésistible balaya Bergen, dont
le dos percuta violemment un caisson de ventilation.


Ce fut un Babel fatigué que cueillit l’onde
de choc en fin de course. À l’antique plateforme, le souffle arracha les
masures en bois telle une brassée de feuilles mortes. Les malheureux qui se
trouvaient sur les ponts supérieurs furent précipités dans les flots par de
violentes bourrasques. Des débris rocheux chauffés à blanc s’abattirent sur la
construction branlante en une pluie minérale qui tambourinait contre les parois
extérieures.


Enfin, comme pour tester la résistance de ce géant manufacturé, des
tonnes d’eau en furie en percutèrent le haut bord. Des armatures s’élevèrent
des grincements menaçants, les passerelles usées par le temps vibrèrent, les
feuilles métalliques de bordage furent arrachées des rivets rouillés et
emportées dans la mer. Pour finir, la plateforme de forage, tremblant de toute
sa structure, bascula par-dessus la crête d’une vague en laissant dans son
sillage des lambeaux de grosse toile, des planches brisées et des cadavres.


Le vieil Afanassi se redressa sur ses mains tremblantes, écarquillant
les yeux dans la pénombre. De toute évidence, l’éclairage venait de lâcher. Les
gens gisaient pêle-mêle là où le choc les avait projetés. Quelqu’un gémissait. Le
chef de brigade se leva et avança sur ses jambes raides vers la source de cette
plainte. Il lui fallut quelques instants pour reconnaître Bergen allongé sur le
plancher. La jambe du Suédois présentait un angle incongru, un filet de sang s’échappait
du coin de sa bouche.


— L’île… fit le mécanicien dans un râle, tendant la main vers
Afanassi.


— Quoi ?


Le vieil homme s’accroupit à côté du blessé et lui souleva
délicatement la tête. Dans ses yeux la question silencieuse demeurait en
suspens, alors même que le pressentiment de l’inéluctable l’envahissait, submergeant
sa conscience d’effroi.


— Quoi, l’île ?


— Elle n’est plus…


Ces quatre mots courts chuchotés du bout des lèvres résonnèrent tel
un roulement de tonnerre dans la tête des mécaniciens. Afanassi, éperdu, balaya
l’espace du regard comme à la recherche d’un soutien. Quand ses yeux se
posèrent sur l’arrivant, le vieillard tressaillit. Enroulé sur lui-même contre
le mur, le réfugié fixait le chef de brigade d’un regard éteint. Du sourire
timide, il ne restait plus trace. Les traits de son visage s’étaient figés en
un masque de défaite et de renoncement, et ses lèvres, mordues jusqu’au sang, répétaient
inlassablement la supplique silencieuse :


— Je ne veux pas retourner dans le métro… Je ne veux pas… Je
ne veux pas…


La cale à marchandises du Babel se
remplissait peu à peu de monde. Les survivants affluaient de partout sur la gigantesque
plateforme dans l’espoir d’obtenir des réponses, de connaître le sort de leurs
proches restés sur l’île, de partager leur chagrin. Au-dessus de la foule s’élevaient
des cris de rage, des pleurs et des gémissements de vieillards.


Le brouhaha se tut aussitôt que le commandant du Babel – un homme d’âge mûr à la barbe blanche
portant un uniforme élimé maculé de sang – grimpa en vacillant
imperceptiblement sur une tribune improvisée de cantines métalliques. Son
avant-bras, bandé jusqu’au coude, était maintenu en écharpe, des rides
profondes striaient son front au-dessus de ses sourcils broussailleux, mais ses
yeux n’avaient rien perdu de leur éclat froid bleu acier.


Le poids incommensurable de la responsabilité du destin des
survivants menaçait à chaque instant de briser ce vieillard, pourtant l’homme
frêle perché sur la tribune se tenait droit, prêt à partager avec les siens la
douleur de ce qu’ils traversaient. Et seule la manière dont il serrait de sa
main valide son ceinturon trahissait ce qu’il lui en coûtait de garder son
calme apparent et son acuité d’esprit. Après avoir longuement balayé l’assemblée
du regard, s’arrêtant sur les visages des frères d’armes les plus proches et
les plus fidèles, le commandant prit enfin la parole :


— Mes frères, mes sœurs ! Le chemin que nous avons
parcouru a été long et ardu. Nous avons su dompter nos peurs, survivre à la
maladie et à la famine. Car, malgré les difficultés et les obstacles, nous
visions toujours un but, un but qui nous poussait à aller de l’avant, un but
qui alimentait notre foi en des jours meilleurs, qui donnait un sens au chemin
sinueux de la vie. Ce qui est arrivé aujourd’hui a anéanti en un instant tous
nos espoirs. Nous n’osions l’évoquer même dans nos pires cauchemars. Notre île
n’est plus et avec elle ont disparu nos amis, nos proches, nos familles. Nombre
d’entre vous ont perdu père, mère, aïeux. Nous avons tous perdu notre toit.


Un remous balaya les rangs lâches de l’auditoire. Des sanglots
montèrent à nouveau. Quelqu’un priait avec ferveur, invoquant la grâce du
Très-Haut.


— Le destin n’a pas plus épargné nos voisins. Car, même si les
infrastructures de l’île Maly n’ont pas souffert et que les radiations de l’explosion
ne l’ont pas directement atteinte, les retombées radioactives sont inévitables.
Cela implique que notre premier devoir est d’évacuer la petite colonie de l’île
tant qu’il est encore temps.


— Et après ? lança quelqu’un dans l’assistance. On vient
de tout perdre !


Le commandant prit son temps pour répondre car le moindre mot mal
choisi menaçait de plonger l’assemblée dans la panique et le chaos.


— Nous avons perdu presque tout !
Oui, nous n’avons plus de port d’attache. Mais nul ne pourra nous priver de ce
que nous avons de plus précieux : notre force d’âme. Aujourd’hui plus que jamais,
nous devons être forts parce qu’une ultime tâche nous attend, sans doute la
plus importante.


Un silence de plomb enveloppa la soute. Les colons étaient à l’affût
de chaque mot de leur chef.


— Je pense exprimer l’avis général en disant qu’il est primordial,
quoi qu’il en coûte, de trouver les responsables de l’explosion et de leur
faire payer la mort de nos proches. Nous savons tous qu’il n’y a jamais eu d’ogives
nucléaires sur l’île Moshchny ; elle n’a jamais abrité qu’un système de
défense antimissile qui n’était plus opérationnel depuis quelques années. Ceci
signifie que la charge a été introduite du dehors. (Les mâchoires du commandant
se crispèrent.) Voilà bien des années que nous n’avons pas retrouvé des
survivants. Ce qui ne laisse en guise de contact avec le monde extérieur que
notre récent périple commercial à Saint-Pétersbourg. Mes frères ! il ne
peut y avoir aucun doute : l’ennemi est terré quelque part dans le métro
parmi la multitude de colonies qui s’y sont installées. Et, s’il le faut, nous
passerons au peigne fin la moindre parcelle de ce terrier puant pour faire
rendre gorge à ces salopards !


La foule rugit en soutien à son commandant.


Celui-ci se tut pour observer ses congénères. Ces gens l’accompagneraient
jusqu’au bout, quel que soit le chemin tracé par le destin. Il en était certain.
Et cette certitude provoquait en lui un sentiment de malaise. La crainte pour
tous ceux qui tomberaient en cours de route. La nausée à cause de l’issue
imprévisible de la croisade dans laquelle ils allaient se lancer.


À côté d’une cantine rouillée pleine d’élingues, il y eut un
mouvement de foule. On s’invectivait. Certains tentaient frénétiquement d’atteindre
quelqu’un masqué par la masse, alors que d’autres leur barraient le chemin, repoussant
les plus belliqueux. Une section de tuyaux passa au-dessus des têtes, puis
vinrent d’autres armes improvisées : des chaînes, des montants métalliques.
Sans attendre l’issue tragique de l’altercation, le commandant hocha
imperceptiblement la tête en direction d’un grand gaillard barbu en uniforme
noir fatigué qui se tenait un peu plus loin. L’ordre reçu, le commandant de la
section, accompagné de quelques hommes armés, se fraya rapidement un chemin
dans la foule et isola les agresseurs.


Ce ne fut qu’à ce moment que le commandant vit le « trouble-fête ».
C’était un homme émacié dans un bleu de travail maculé que les gardes avaient
empoigné sous les bras et conduisaient vers la tribune. La maigreur maladive et
le regard perdu de bête traquée du jeune homme n’échappèrent pas au commandant.
Juste derrière cette procession claudiquait le vieil Afanassi. La brigade du
génie dirigée par le vieillard se frayait un chemin à travers la foule, couvrant
les arrières des gardes.


— Ton nom ? demanda le commandant en étudiant le jeune
homme.


— Foma.


— T’es bien de Piter[1] ?


Le fugitif hocha la tête après avoir essuyé sa pommette
ensanglantée.


— Salopard ! entendit-on vociférer dans la foule. Qu’on
le pende !


— Reprenez-vous ! criait à s’en rompre les cordes vocales
le vieil Afanassi. Notre petit nouveau n’a rien à voir là-dessous ! Allons,
quoi ! On ne va tout de même pas faire rendre gorge à tous les nouveaux
venus, si ?


Le commandant leva la main et le geste suffit à faire taire le
tumulte dans la cale.


— As-tu idée de qui aurait pu faire ça ?


Foma secoua la tête en signe de négation.


— Réfléchis bien, mon gars. Ce n’est pas dans ton intérêt de
rester à part. Regarde bien tous ces gens. Ils veulent que justice soit faite… et
elle le sera.


— Ça peut être un coup des Végans. Dans le genre givré, on
fait pas mieux, bredouilla le jeune homme hâtivement. Ou alors ceux de la
bordure. Encore que je les voie mal faire ça… Non, fabriquer un truc pareil, ce
serait plutôt le domaine des Mazouteux, ils s’y entendent bien en ingénierie de
toute sorte. Et c’est une bombe dont on parle, là. Mais je ne vois pas ce qu’ils
auraient à y gagner. Et l’Alliance littorale n’organiserait pas une pareille
opération… J’en sais rien, moi ! Je vous jure ! Que Dieu m’en soit
témoin !


Le commandant secoua la tête, mécontent. Il laissa s’écouler
quelques secondes puis sortit de sa poche un morceau de papier plié en quatre. Il
l’ouvrit et tendit au jeune homme un plan défraîchi du métropolitain
pétersbourgeois.


— Il nous faut une station. Inoccupée et proche de la baie.


Foma hésita quelques instants, étudia le plan d’un regard pensif
puis posa le doigt sur un des petits cercles.


— La Tchkalovskaïa. Elle n’est pas très proche de la baie, bien
sûr, mais je ne vois pas d’autre solution. La Primorskaïa est submergée. La
Vassileostrovskaïa est le premier bastion de l’Alliance. La Kirovski Zavod est
occupée par le crime organisé. Tout le centre est habité. Il ne reste que la
Tchkalovskaïa.


— Eh bien, dans ce cas, qu’il en soit ainsi.


Le commandant vacilla soudain, porta la main sur son cœur et appela
un aide de camp.


— Je te laisse finir à ma place. Calme les gens. On va avoir
du boulot par-dessus la tête. Il faut évacuer les colons de l’île Maly. Sans
oublier de rafistoler le Babel pour qu’il tienne
jusqu’à Piter. Qu’elle soit maudite, cette ville sur la Neva !


Gleb défit les lacets du sac à dos et le secoua. Des disques
vinyles poussiéreux se répandirent sur le béton. Certains possédaient encore
des lambeaux de pochette aux couleurs délavées. Ceux-là, le garçon les dépouillait
des débris de papier pour les jeter sans autre forme de cérémonie dans un grand
tas.


Taran, assis à la table de la cuisine, observait avec intérêt le
manège de son fils adoptif. Depuis la conclusion de la trouble affaire de l’Exode,
un mois à peine s’était écoulé, mais le garçon avait gagné en carrure, en force,
et il parlait désormais avec cet air affecté de celui qui en a vu d’autres. Le
stalker ricana tout en regardant Gleb enfiler les disques sur un fil de fer.


— Qu’est-ce que tu vas faire de tout ça ? demanda-t-il, incapable
de brider sa curiosité.


— Demain, c’est le passage de la caravane marchande des Rebuts.
On ne parle que de ça à la Moskovskaïa ! Avec ça, ils fabriquent des
talismans. De jolis trucs. Et, dans la cave, il y a des tonnes de ces trucs
ronds qui traînent un peu partout. Je vais les troquer contre quelques
amulettes.


— Des trucs ronds… lâcha le stalker en quittant son tabouret. Attends,
je vais te montrer une curiosité.


Quelques minutes plus tard, un vacarme de vaisselle brisée entremêlé
de jurons s’échappa du cellier. Après avoir heurté bruyamment le jambage de la
porte, une bassine émaillée roula dans le couloir. Derrière elle, éternuant et
couvert de poussière, sortit le stalker, qui portait dans ses mains un appareil
étrange. Gleb n’en avait jamais vu de tels. La partie inférieure se composait d’une
caisse en bois laqué, une sorte de bras court saillait sur le côté. Sur le
dessus, il y avait une espèce de tuyau évasé dont il était impossible de
deviner l’usage.


Le seul appareil approchant qui lui revint en mémoire était celui
dont se servait la vieille Agathe à Moskovskaïa pour préparer la farce des
saucisses de porc. À ce souvenir d’un mets si succulent, son estomac émit un
gargouillement affamé, mais le stalker n’avait pas l’air de vouloir hacher de
la viande avec sa trouvaille. Il piocha au hasard dans le tas de vinyles un
disque moins abîmé que les autres, en essuya la surface du revers de sa manche
et le déposa délicatement sur le plateau tournant du gramophone. Gleb observait
avec intérêt les gestes de son père adoptif ; quand, par-dessus les
chuintements et les craquements, les premiers accords d’une guitare se firent
entendre, il tomba en torpeur, suivant des yeux, comme hypnotisé, le mouvement
régulier du disque.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il enfin.


Le stalker se contenta de porter l’index à ses lèvres, rappelant
son fils au silence. Peu après, aux arpèges de la guitare se mêla une jeune
voix aiguë.


« Zourbagan s’endort paisiblement… »
commença l’interprète d’une voix de fausset.


Taran tressaillit et coula, étonné, un regard en coin vers le
gramophone.


« Mais
derrière l’horizon un ouragan,


Tout
fureur, rage et hurlements,


Se prépare à déferler sur Zourbagan[2]. »


— Tu parles d’un choix… lâcha le stalker dans une grimace. Et
moi qui pensais tomber sur Scorpions ou Metallica, me voilà avec Presnyakov.


Pourtant, Gleb écouta attentivement la chanson jusqu’à la fin. Et
ce ne fut que lorsque la mélodie se tut qu’il s’adressa à Taran :


— Parle-moi de Zourbagan…


— Bah… tu sais que je ne suis pas très doué pour pérorer. (Le
stalker entreprit de fouiller le tas de disques, cherchant à déchiffrer les
inscriptions sur les papiers aux couleurs passées.) Pour faire court, c’est une
ville de contes de fées. Enfin… un genre de légende. Une belle petite ville en
bord de mer… Des rues, des ponts, un remblai en pierre. Un port, plein de
bateaux… Une ville de rêve, en gros. Je vais essayer de mettre la main sur un
livre de contes d’Alexandre Grine pendant mon séjour à la Sennaïa. Si j’y
arrive, tu liras toi-même et tu comprendras.


— Pourquoi une ville en bord de mer ? Elle est enfouie
profondément sous terre. Comment est-ce possible qu’il y ait de l’eau ?


Taran cessa de remuer les disques pour gratifier son fils d’un
regard inquisiteur.


— Qui t’a raconté ça ?


Le garçon dansa d’un pied sur l’autre en plissant son nez de
manière comique.


— C’est ce qu’on dit…


— Gleb ?


Quand le stalker s’exprimait avec insistance en phrases courtes, le
moment était mal venu de plaisanter avec lui.


Aussi Gleb, incapable de soutenir son regard sévère, lança de but
en blanc :


— C’est un forçat de la Zviozdnaïa qui m’a raconté qu’il y
avait quelque part, profondément enfoui sous le métro, la ville secrète de
Zourbagan. Une grande ville, lumineuse, toute colorée. La lumière y brille
comme en plein midi. Et chacun possède son propre logement privatif. T’imagines
ça ? Chacun ! (Le garçon sourit béatement mais, avisant le regard
tendu de son père, il reprit aussitôt son sérieux.) Je comprends bien que ce n’est
qu’une légende, mais quelle légende…


— Gleb, coupa le stalker, qu’est-ce que je t’ai dit à propos
des bagnards ?


— Mais m’sieur Pakhom était juste à côté. Tu sais très bien qu’avec
lui je ne crains rien et…


— Écoute-moi bien. Si j’apprends que tu te promènes dans les
tunnels de ton propre chef, tu tâteras de mon ceinturon. Retiens ça. Quant à
Pakhom, je vais lui dire de te chasser illico de la Zviozdnaïa ! Je ne
veux pas te savoir à proximité de la canaille !


Gleb se renfrogna. Fureter à proximité du puits que les communistes
creusaient obstinément pour rejoindre Moscou était l’un de ses loisirs préférés.
Le destin y envoyait toute sorte de gens. Des criminels de tout poil, des
détrousseurs, des affairistes… Pourtant on rencontrait aussi des gens du commun,
qui avaient échoué dans cette station, surtout pour des raisons de dettes. Les
communistes ne faisaient pas les difficiles : des chaînes aux chevilles, une
pelle dans les bras et c’était parti pour creuser le tunnel vers des lendemains
radieux !


M’sieur Pakhom, un costaud aux épaules démesurées qui ne cédait en
taille qu’à Fumée et du même âge que Taran, se rendait souvent à la Zviozdnaïa.
C’était tout à fait logique pour un homme d’affaires sérieux. Son domaine ?
Les armes. Sa clientèle ? Tout le métro. Même les Mazouteux considéraient
Pakhom comme un concurrent à ne pas prendre à la légère. Depuis trop longtemps
il tenait le marché de la poudre d’une main de fer. Où se fournissait-il ?
Dieu seul le savait.


L’armurier ne connaissait pas Taran seulement de réputation, le
stalker lui avait sauvé la vie. À la surface, bien entendu… Leur relation ne
revêtait donc pas un simple caractère utilitaire. Pakhom avait témoigné du même
respect pour Gleb, et ce dès leur première rencontre. Plus d’une fois il l’avait
gâté de cadeaux et de petits gadgets : un livre sur les armes, une douille
convertie en salière. Tout récemment, il lui avait offert une étoile de lancer,
une véritable ! À vrai dire, le garçon n’avait pas retenu le nom savant de
l’engin, mais il n’avait pas osé le faire répéter : il n’était plus un
enfant après tout, il devait tout retenir du premier coup.


De toute évidence, il devrait remettre à plus tard ses escapades à
la Zviozdnaïa, le temps que Taran se radoucisse. Il n’allait pas manquer de le
faire : son père ne restait jamais sévère très longtemps, il l’aimait trop.
Il déployait beaucoup d’efforts pour ne pas le montrer, mais Gleb était plus
malin que ça. Après l’expédition mémorable à Kronstadt, ils étaient devenus
inséparables. Le garçon sourit.


— C’est quoi ce sourire, espèce de vaurien ? lança Taran.


Il n’affichait plus son air ombrageux et préparait son paquetage. Un
sachet de galettes, une boîte de viande, des seringues pleines d’un liquide
trouble…


Gleb ne manqua pas de s’apercevoir que son
père accélérait soudainement ses préparatifs. Il avait dû sentir les signes
avant-coureurs d’une crise et voulait l’épargner à son fils. Le mal du stalker
empirait de jour en jour. Le poison du diable des marais[3]
sapait sans relâche sa santé, chaque nouvelle crise gagnait en force et en
durée. La mixture des Végans n’était plus aussi efficace qu’auparavant et Gleb
voyait parfois son père s’assombrir quand il vérifiait les stocks de son
médicament hors de prix.


Une fois harnaché, Taran lui adressa un signe de tête en guise d’au
revoir.


— Allez, prends soin de toi ! Faut que j’y aille. À toi
le quart. La porte…


— Je connais les règles ! s’empressa d’acquiescer Gleb. Je
ne m’approche pas de la porte. Je ne fais pas de bruit. Je laisse les armes au
râtelier. T’en as pour longtemps ?


— Qui sait ce qui leur est arrivé ? Les Mazouteux disent
que quelque chose ne va pas… J’aviserai une fois sur place. Je pense être rentré d’ici vingt-quatre heures.


— Et je ne peux pas venir avec toi ?


— Ce n’est pas la bonne occasion, Gleb. Ça ne sert à rien que
t’entendes des adultes s’insulter. Amuse-toi bien.


Le stalker se figea dans l’embrasure de la porte, se retourna
brièvement pour adresser un sourire à son fils, puis il plongea dans l’obscurité
du couloir.


La porte claqua. Les verrous d’acier résonnèrent sourdement. Gleb s’en
retourna vers le tas de disques et prit conscience que l’absence de Taran
compromettait son entrevue commerciale avec les Rebuts. Et tant pis, après tout !
Avec ce hachoir à viande musical, les disques auraient un usage bien plus digne.


Après avoir fait quelques pas dans le couloir obscur, Taran se
laissa glisser le long du mur et, pour que Gleb ne l’entende pas, gémit le plus
doucement possible, n’en pouvant plus de lutter contre la douleur insupportable.
L’aiguille de l’injecteur pénétra le muscle avec un chuintement caractéristique.
Le stalker, comme à son habitude, se roula en boule en attendant que la crise
passât. Son cœur battait la chamade, son front se constella de grosses gouttes
de sueur. Et, pour la première fois dans la mémoire de Taran, il eut un
pincement dans la poitrine. L’ignoble maladie prélevait son dû…











 


 


Chapitre 2


L’ULTIMATUM


La station Sennaïa bourdonnait comme une ruche en alerte. À peine
deux heures plus tôt, les affaires allaient bon train sur les quais bondés où
il était impossible de se frayer un chemin entre les étals et les rabatteurs. À
présent, toute la zone centrale était dégagée et on avait installé tout autour
des bancs assemblés à la va-vite. Les marchands des convois récemment arrivés
observaient avec intérêt ces préparatifs précipités en discutant à mi-voix et
en échafaudant les hypothèses les plus invraisemblables. La population locale s’était
elle aussi massée à proximité, intriguée par le remue-ménage. Cependant des
soldats à la mine austère de la sûreté intérieure du nœud commercial
Sadovaïa-Sennaïa-Spasskaïa firent bientôt leur apparition. Ayant refoulé les
curieux au fond de la station, ils encerclèrent l’espace ouvert.


Le représentant de l’administration de la Sennaïa responsable de
ces préparatifs était Panteleï Gromov, un homme ridicule de petite taille, arborant
de grandes lunettes démodées et engoncé dans un pull en acrylique à motifs de
losanges qui avait vu des jours meilleurs. Distribuant
des ordres, il courait d’un bout à l’autre du quai et ses lunettes glissaient
dangereusement sur l’arête de son nez. Le courtaud lançait la tête en arrière
avec exaspération et tonnait sur ses subalternes avec encore plus de hargne, comme
s’il cherchait à justifier son nom de famille martial[4].
Mais à peine les premiers hôtes avaient-ils franchi l’enceinte de la station
que Panteleï se métamorphosa. Son visage fondit en un sourire de bienvenue et l’administrateur
se précipita à la rencontre d’hommes à l’air sombre, aux vêtements simples mais
soignés. L’Alliance littorale… Une des factions les plus influentes de tout le
souterrain. Et sans doute la seule capable de tenir tête à l’Empire végan, qui
s’étendait sur toute la branche sud de la ligne Verte, de la Plochtchad
Alexandra Nevskogo jusqu’à la station périphérique Oboukhovo.


Alors que les nouveaux venus ne s’étaient pas encore installés, la
délégation de Tekhnologuitcheski Institout sortit du tunnel. Des combinaisons
tachées, des ceintures bardées d’outils… il était impossible de confondre ces
gars-là avec quiconque. Tout le monde connaissait les Mazouteux. C’étaient
leurs connaissances et leurs capacités de production qui maintenaient à flot la
majeure partie habitée du métro.


Lumière, ventilation, chauffage. Ces gens-là ne bradaient pas leurs
services et la seule intensité de l’éclairage, installé par les Mazouteux, qui
y régnait permettait de juger de la réussite de telle ou telle station. Les
Mazouteux semblaient décontractés et plaisantaient à mi-voix. Après s’être
installés non loin de la délégation de l’Alliance, ils observaient avec intérêt
les Végans qui descendaient les marches du couloir de correspondance. Ces
derniers, fidèles à leurs traditions, se présentaient dans leur uniforme
baroque de couleur verte, qui suscitait la répugnance chez bon nombre d’habitants
du métro. Un détail manquait cependant : ils ne serraient pas dans la main
leur sempiternelle houssine. Toutes les armes étaient méticuleusement
confisquées aux postes de contrôle : les gens qui se réunissaient en ce jour
au carrefour commercial étaient bien trop différents…


On remarquait aussi parmi les nouveaux arrivants des représentants
de stations indépendantes. Une casquette de flic apparut dans la foule : ceux
de Baltiyskaïa, les « Baltes », avaient envoyé un des leurs pour
savoir de quoi il retournait. Il offrait un tableau bien mignon, assis à côté d’un
coupe-jarret hirsute de Kirovski Zavod qui souriait effrontément à son voisin
de ligne de toutes ses dents ébréchées. Des règles particulières, en vigueur
sur l’ensemble des trois stations commerçantes, obligeaient ces deux parties
antagonistes à observer une trêve. Deux dendrophiles discrets conversaient
vivement à voix basse avec Nikanor, le responsable de la Moskovskaïa. Le cercle
accueillit également quelques camarades de la Zviozdnaïa, même si ces derniers
restaient entre eux et s’appliquaient à paraître inintéressés par ce qui se
déroulait tout autour d’eux.


À la périphérie de l’assemblée apparut brièvement le pardessus en
grosse toile d’un corbeau. Des types étranges s’il en était, mais sans ces
fossoyeurs la survie dans les souterrains était impossible. Les cadavres
pourrissants à proximité des stations habitées étaient un nid à infections et
le moyen le plus sûr d’attirer des rats. Le niveau de mortalité habituel du
métro ne laissait pas aux fours crématoires des corbeaux une seconde de répit.


Ceux de la bordure furent les derniers à arriver. Ils traversèrent
l’assemblée et trouvèrent des places le plus loin possible des représentants de
l’Alliance littorale, fusillant de leurs regards empreints de haine les ennemis
de la veille. Trop frais étaient les souvenirs du récent conflit. Bien trop de
pertes avaient été provoquées par cette brève guerre sanguinaire.


Le courtaud au pull délavé, après avoir pour la centième fois
rajusté ses lunettes, leva les bras tel un chef d’orchestre pour intimer le
silence à l’assistance. Le brouhaha se tut aussitôt. Et, durant un instant, on
eût dit que l’intensité des lampes avait baissé, comme pour annoncer le début d’un
concert.


— Messieurs !


— Où est-ce que t’as vu des messieurs ? cria l’un des
communistes, un homme d’un certain âge en blouson de cuir élimé. Ils ont tous
crevé, tes messieurs, voilà bien longtemps…


— Camarades ! s’écria Panteleï.


— Le repu n’est pas camarade de l’affamé ! hurla un type
du tac au tac, et son visage se fendit d’un sourire d’ivrogne.


— Frères, amis, collègues ! proposa nerveusement l’homme
aux plus grandes lunettes au monde.


Cette fois, ils furent plusieurs à donner de la voix. L’auditoire eut
un remous inquiet et la conférence menaça de tourner court sans jamais avoir
commencé.


Le courtaud jeta un regard circulaire désespéré, épongea sa
calvitie moite à l’aide d’un mouchoir soigneusement plié en quatre et s’anima
soudain dans un hurlement hystérique :


— Vous allez la boucler, oui ? Qu’est-ce que c’est que
cette cour de maternelle ? Peut-être que vous en avez assez de vivre, bande
de dégénérés ? Moi, non ! Alors fermez vos clapets et plus vite que
ça !


De toute évidence, l’administrateur insignifiant de la Sennaïa
avait réussi à étonner et à intéresser ses hôtes. Ravalant les moqueries, l’assistance
se calma.


— Chacun s’en souvient, la dernière fois que le Conseil a été
réuni, c’était il y a trois ans à cause de l’épidémie de peste. La raison pour
laquelle vous avez été convoqués ici aujourd’hui n’est pas moins sérieuse. (Panteleï
marqua une pause pour appuyer son effet, jusqu’à remarquer le regard ennuyé d’un
délégué d’Ozerki, un homme à la peau mate et aux yeux bridés.) Nos stations
sont sous la menace d’une attaque au gaz.


Un brouhaha de voix inquiètes roula sous les voûtes de Sennaïa. Sans
attendre le retour au calme de l’assemblée, le courtaud désigna quelqu’un dans
l’assistance, élevant sa voix au-dessus de celle de la foule.


— Je voudrais donner la parole à cet homme. Il représente ici
la colonie de l’île Moshchny.


Tous tournèrent la tête comme un seul homme pour dévisager le
vieillard malingre qui venait de quitter son banc. Le vieil Afanassi, voûté, claudiqua
en traînant les pieds jusqu’au centre de cette arène improvisée. Il releva la
tête pour toiser l’assemblée bigarrée. Son regard était de glace. On cessa de s’agiter.
On se tut.


— Il m’est difficile de parler, commença le vieillard d’une
voix éraillée, mais il m’est encore plus difficile de me taire… Quelqu’un a osé
employer l’arme nucléaire sur notre île. La colonie de Moshchny a cessé d’exister…


Afanassi buta sur les mots. Ses yeux s’embuèrent. Mais sa voix
demeura ferme.


— L’équipage du Babel… c’est tout
ce qui reste des nôtres. Nous sommes des gens de paix et nous n’avons jamais
cherché à nous armer. Aussi voudrais-je demander à vous tous ici présents (le
vieil homme accompagna ses paroles d’un ample geste du bras) : pourquoi ?
POURQUOI ?


La main d’Afanassi trembla, ses traits se tordirent.


Un silence sépulcral enveloppa le quai. Les délégués se regardaient
les uns les autres. Nul n’osait briser le silence et chacun se tassait sous le
lourd regard du vieillard. Seul les Végans souriaient imperceptiblement, masquant
leur rictus de leurs gants brillants. Le malheur des autres les conduisait à l’extase.


Afanassi laissa retomber son bras. En l’absence de toute réponse, il
soupira lourdement et poursuivit :


— Je suis ici pour vous transmettre un message de notre
équipage. Nous disposons d’assez d’équipement pour nous frayer un chemin en
surface vers n’importe quel puits d’aération. Quant à prendre notre station d’assaut,
je vous le déconseille vivement : grâce au démontage du Babel, nous disposons d’un arsenal et d’un stock de
munitions suffisants pour moucher quiconque pointerait le bout de son nez à
Tchkalovskaïa. Vous avez une semaine pour trouver et nous livrer les
responsables de l’agression. Passé ce délai, toutes vos stations sans exception
subiront une attaque au gaz moutarde.


La tension était palpable. Même les observateurs extérieurs se
tenaient cois. Le Conseil digérait la déclaration. Afanassi eut un mouvement d’épaule ;
le manche d’une dague d’officier de marine, dissimulée dans sa manche, lui
glissa dans la main. Les gardes se précipitèrent en direction du contrevenant
mais s’arrêtèrent net, obéissant à un geste de l’administrateur. Après s’être
entaillé la main, le vieil homme attendit que son sang se répande sur la lame, puis
il brandit l’arme et, avec une vigueur étonnante pour son âge, l’enfonça jusqu’à
la garde entre deux dalles. Le fracas en fit sursauter plus d’un. Laissant
retomber sa tête, le vieil homme quitta le cercle de l’assemblée et se traîna
vers la sortie de la station.


Et ce ne fut qu’au moment où sa silhouette disparut dans les
ténèbres du tunnel que les délégués s’ébrouèrent, comme s’ils se libéraient d’un
sortilège jeté par le vieil homme dans son accès de fureur. Comme si ce n’était
pas un homme de chair et d’os qui s’était tenu devant eux, mais une fantasmagorie.
Une hallucination collective. Pourtant la garde de la dague coincée entre deux
dalles affirmait le contraire : le visiteur était bien réel, tout comme l’était
l’ultimatum qu’il avait lancé.


L’impact des pieds nus sur la paroi du boyau de drainage en béton
était presque inaudible. Seuls quelques clapotis trahissaient la présence des
hommes là où leur chemin croisait celui du ruisseau qui serpentait au fond du
collecteur. Le détachement, poursuivant sa course silencieuse, atteignit l’extrémité
du tunnel et entra dans un immense réservoir. À la lueur de la lune, dont les
rayons tombaient à travers les grilles du collecteur, on distinguait mieux l’accoutrement
de l’équipée silencieuse. Des torses nus, des chevelures hirsutes, des
bracelets de force bardés de clous, des jupes de pièces de cuir grossièrement
assemblées qui n’étaient pas sans rappeler les kilts écossais. Les visages des
voyageurs étaient couverts de tissus enroulés tant bien que mal en plusieurs
couches. Un seul d’entre eux portait un masque à gaz primitif fatigué.


De courtes javelines et de lourdes machettes ébréchées ajoutaient à
l’air exotique de ces guerriers.


Laissant derrière lui l’espace à découvert, le détachement disparut
dans une nouvelle galerie. L’homme au masque conduisait le groupe sans hésiter,
empruntant des embranchements appris par l’habitude et la pratique. Par moments,
il s’arrêtait néanmoins et appelait à ses côtés l’un de ses subalternes. Brandissant
devant lui une cage qui contenait un animal étrange non sans une certaine
parenté avec le rat, celui-ci observait avec attention les réactions de la bête.
Une seule fois le rongeur s’agita en poussant un cri saccadé. Sans doute
avait-il perçu l’odeur de la mort. Le guide dut amender son parcours : les
guerriers préféraient ne pas remettre en cause les résultats du dosimètre
vivant.


La nouvelle route leur réservait une surprise désagréable : le
tunnel s’arrêtait soudain sur un abîme aux dimensions imposantes. La faille
courait sur une centaine de mètres de longueur. Au-dessus de leurs têtes, le
ciel blêmissait avant l’aube prochaine. Le bord opposé de la brisure était à
cinq mètres devant eux, dévoilant des couches de terre, les terriers des
mystérieux habitants de ce monde nouveau, des restes de fondations et des
tuyaux rouillés de conduits de chauffage.


Après un bref conciliabule, l’équipe mit rapidement au point un
moyen de traverser : un lasso s’enroula autour d’une conduite d’eau tordue.
Alors que les guerriers traversaient la faille en se balançant dangereusement
sur la corde tendue, leur guide ne quittait pas le ciel des yeux à travers le
viseur de son arbalète : les prédateurs intéressés par la chair humaine ne
manquaient jamais.


L’obstacle passé, le groupe s’engouffra à nouveau dans le dédale
des couloirs souterrains. Ils se glissaient tels des serpents dans des boyaux
partiellement détruits, se frayaient un chemin dans des galeries techniques
depuis longtemps oubliées. Parfois, ils s’aplatissaient au sol pour tendre l’oreille,
pour étudier les environs. Quand des voix s’échappèrent d’un nouveau boyau
latéral, les guerriers éteignirent presque toutes leurs torches et se
déplacèrent avec une prudence redoublée, soucieux de ne pas dévoiler leur
présence par un bruit inopportun. Une branche du métro courait non loin, quelques
mètres de terre séparaient le groupe d’une station habitée. Mais elle n’était
pas l’objectif de leur expédition.


Le détachement allait doubler le passage dangereux à la dérobée
quand des ténèbres bondit une boule vivante, noir de jais, qui se détendit en
vol comme un ressort qu’on aurait relâché. La flamme d’une torche révéla durant
une fraction de seconde des articulations chitineuses. Le guerrier le plus
proche sursauta et faillit hurler : après s’être enroulée autour de la
jambe du malheureux, une scolopendre d’un mètre de long venait de planter ses
mandibules dans sa hanche. Les autres se lancèrent aussitôt à la rescousse. Le
combat se déroulait dans le plus parfait silence. Plusieurs secondes furent
nécessaires pour arracher du blessé la bête qui se contorsionnait. L’embout en
os d’une javeline finit par clouer le monstre au sol, lui fendant le crâne, mais
le mal était déjà fait. Le guide ausculta l’homme à terre. Le pourtour de la
morsure avait bleui ; quant à la jambe, elle gonflait à vue d’œil. Le
guerrier fut pris des tremblements qui précédaient la mort et gémit sourdement.
Les yeux du malheureux se révulsèrent. Plaquant la main contre sa bouche, le
guide le maintint coi durant son agonie jusqu’à ce que les convulsions cessent.


Les adieux furent brefs. Le moindre retard risquait de compromettre
la mission. Après avoir jeté le cadavre dans un puits d’évacuation des eaux
usées, le guide hâta ses hommes vers une destination connue de lui seul. Quelques
embranchements de tunnels et couloirs de service plus loin, ils virent enfin
une porte blindée au milieu de laquelle se découpait une petite fenêtre ronde. Une
douce lumière filtrait à travers le verre terni par le temps.


Un des guerriers, portant un couteau entre les dents, se hissa
silencieusement sur le linteau au-dessus de la porte ; les autres se
massèrent derrière le coude, préparant leurs armes. Le guide se défit de son
masque à gaz, s’entailla le bras et étala le sang sur sa figure et son torse. Puis
il cogna fébrilement sur la porte et se laissa tomber sur le sol en béton, cessant
tout mouvement.


Une silhouette masqua la lumière dans la petite fenêtre ronde. Les
combattants attendaient patiemment, retenant leur souffle. Au bout d’un certain
temps, les grincements à peine perceptibles du mécanisme de la porte blindée se
firent entendre. Le guerrier sur le linteau sourit, révélant deux rangées de
dents pourries à l’implantation chaotique.


— C’est n’importe quoi !


— Comment auraient-ils mis la main sur du gaz moutarde ?


— C’est du bluff.


— Faut rattraper le vieillard et le prendre en otage !


— On ne va tout de même pas s’embêter avec eux ! On s’empare
de la station et on les écrase !


L’assemblée bouillait. Les délégués s’égosillaient et s’échauffaient
à mesure qu’ils tentaient de se convaincre les uns les autres du caractère
dérisoire du danger qui pesait sur eux. D’autres se contentaient de rester
assis et d’observer l’agitation de leurs collègues sans se mêler à ces débats
houleux et stériles. Un de ces « silencieux » était un homme à la
chevelure rousse et aux épaules larges dont le caban arborait le symbole de l’Alliance
littorale : un poing fermé dans un cercle blanc. Il n’avait pas soufflé
mot jusque-là, mais, quand il se leva de son banc, les débats prirent fin d’eux-mêmes.


— On pourrait discuter longtemps et ce serait sans doute
profitable, mais le temps, si j’ai bien compris, joue contre nous. Les stalkers
ont vu les marins du Babel se frayer un chemin vers
Tchkalovskaïa. Ils ont de la technologie à profusion et un arsenal plus riche
encore. Ils ont les moyens d’atteindre à volonté toutes les bouches d’aération.
Nulle patrouille ne pourra les en empêcher. De toute manière, je doute que les
stalkers acceptent de leur livrer une guerre à la surface. Ils n’ont pas besoin
de ça pour tomber comme des mouches.


— La prise d’assaut est à exclure également, intervint un
membre de l’amirauté assis à sa droite. Toutes les routes d’approche de la
station sont couvertes, il n’y a aucun angle mort. Il y a des nids de
mitrailleuses partout, des lance-flammes dans tous les puits d’aération. Ils se
sont retranchés dans les règles de l’art.


Un représentant de la bordure, assis sur un banc diamétralement
opposé, bondit sur ses pieds et agita le poing :


— Le vioque, on aurait dû le choper et lui régler son compte !
Ou alors il aurait pu servir d’otage !


— Personne ne réglera son compte à quiconque sur le territoire
du cercle commercial ! cria le courtaud à lunettes. Et il aurait fait un
piètre otage. Est-ce un hasard s’ils nous ont envoyé un vieillard pour parlementer ?
Je vous propose plutôt de réfléchir ensemble sur qui aurait pu déclencher l’explosion
dont on nous a parlé. Peut-être que quelqu’un a des idées là-dessus…


Le quai central de Sennaïa retentit de cris à nouveau. Nombre de
délégués désignaient du doigt leurs voisins, les accusations coulaient en un
flot ininterrompu.


— Les Mazouteux, qui d’autre ? hurlait à pleins poumons
un homme de la bordure aux cheveux blancs, qui roulait furieusement les yeux. Ils
sont les seuls capables de fabriquer une bombe !


— Mensonges ! répondaient les accusés. Ce n’est sûrement
pas possible dans nos conditions de vie !


— C’est les Végans ! croassait le coupe-jarret de
Kirovski Zavod. C’est eux qui farfouillent le plus souvent à la surface. Ils
ont pu trouver une batterie de missiles quelconque !


— Et moi je dis qu’il faut poser la question à l’Alliance !


— Tout est la faute des cocos !


— Qu’on passe ceux de la bordure à la question !


Panteleï Gromov déploya une fois de plus des efforts titanesques
pour ramener le calme dans l’assemblée. Il devenait évident qu’on aurait le
plus grand mal à trouver les coupables et même à parvenir à un accord
quelconque dans une telle pagaïe.


Absorbés par leurs querelles, les délégués ne remarquèrent pas une
silhouette solitaire qui abandonnait le cercle. Taran en avait entendu assez et
il se dirigeait vers la sortie de la station. Il devait préparer le refuge qu’il
partageait avec Gleb à résister à une potentielle attaque des réfugiés du Babel : dissimuler les accès du système de
ventilation dans la cour de l’hôpital, renforcer les portes blindées…


— Attends, stalker.


Taran se retourna, s’arrêtant à côté des marches qui descendaient
du quai. À l’entrée des locaux de service se tenait le directeur de la Sennaïa,
Victor Terentiev. Les bras croisés sur la poitrine comme à son habitude. Des
valises sous les yeux à cause du manque de sommeil chronique. Un regard
intelligent s’échappait de sous ses sourcils broussailleux. Le stalker ne
connaissait que trop bien ce regard. Calculateur. Spéculatif. Ce n’était pas
pour rien que Terentiev avait écopé du surnom de Matois.


— Entre, qu’on cause un peu, dit Victor, accompagnant ses
paroles d’un geste d’invitation avant de plonger le premier dans le couloir aux
murs fatigués.


Son instinct lui soufflait que rien de bon ne sortirait de cette
conversation, mais Taran lui emboîta le pas, louchant sur les cloques de
peinture qui recouvraient les murs comme une peau de reptile en pleine mue. Le
plafond gris aux auréoles d’humidité n’ajoutait rien à la beauté des lieux. Broutilles
qui devaient être le cadet des soucis de Terentiev. Il n’avait pas le temps
pour l’esthétique. Les affaires occupaient toujours la première place dans ses
priorités.


La chambrette du directeur ne se distinguait pas du reste. Un lit
de camp, une table, deux chaises, une carte du métro fixée au mur et une
massive armoire en chêne pleine de papiers jaunis par le temps, tel était l’aménagement
sommaire de la pièce.


— Du thé ou quelque chose de plus fort ?


Le stalker fit non de la tête. Le Matois acquiesça comme s’il n’attendait
pas d’autre réponse de la part du mercenaire.


— Alors attaquons-nous au problème, enchaîna le directeur de
la Sennaïa en se laissant tomber sur une chaise. T’en penses quoi, de tout ça ?


Taran se contenta de chasser la question d’un geste de la main.


— C’est bien mon opinion. Ça va brasser beaucoup d’air pour qu’il
n’en sorte rien. Ce n’est pas bien grave. Panteleï va leur remettre les idées
en place. Il est bien, ce petit.


— J’en doute, Matois. Tant que ça ne sentira pas le roussi, ils
ne vont pas lever le petit doigt. Alors, ton Panteleï…


— Tu le connais mal. Gromov n’a d’un imbécile que l’air qu’il
se donne. Laisse-lui un peu de temps, et il va te les mener à la baguette. Et
eux-mêmes conviendront que cette affaire ne peut être résolue sans une
intervention extérieure…


— Une intervention extérieure ? répéta Taran en jetant un
regard en biais au Matois. Attends un peu, c’est pour ça que tu m’as fait venir,
pour…


Victor continuait à observer en douce le stalker. Le regard
malicieux. Quel donneur de leçons…


— Tu es le seul à avoir travaillé avec à peu près toutes les
colonies. Beaucoup de monde te fait confiance : ta réputation est sans
tache. Les portes de toutes les stations te sont ouvertes. Et faut bien dire
que ce n’est pas une très grosse affaire. Tu attaques ton tour d’inspection et
tu verras que, dans notre métro, une ogive nucléaire ne peut pas apparaître par
magie. Ensuite, nous transmettrons les résultats à ces marins. Et toute l’affaire
va se tasser. Eux finiront par s’acclimater et se calmer. Et les affaires
pourront reprendre leur cours normal.


Le Matois saisit une tasse fumante posée sur la table, il souffla
consciencieusement sur la surface et but une gorgée sans quitter son interlocuteur
du regard. Il était futé, ce diable-là. Il avait tout prévu en amont… Tout se
tenait. Il ne fallait pas s’attendre à une autre attitude d’un chef du cœur
commerçant du métropolitain. Un homme de ressources, avec une vision à long
terme. Le nœud Sadovaïa-Sennaïa-Spasskaïa avait toujours su préserver sa
neutralité au milieu des conflits des nombreuses colonies. Il avait des traités
de paix avec tout le monde où qu’on donnât de la tête… La sagesse populaire
voulait qu’on négocie avec l’intelligent et qu’on arnaque l’imbécile… On
pouvait résumer ainsi le mode de vie des trois stations.


Le fumet du thé fit perdre le fil de ses pensées à Taran. Un
véritable thé de Ceylan. Rien à voir avec l’infusion de champignons insipide
que buvait le commun des mortels. Ce thé venait bien de quelque part. Ah, ces
marchands ! Par un effort de volonté, le stalker s’obligea à se concentrer
sur le sujet de la discussion.


— Comme tout a l’air facile dans ta bouche !… lâcha-t-il
en tambourinant sur la table. D’où vient cette certitude que les nôtres n’y
sont pour rien ?


— Juge par toi-même. (Victor bondit de son siège en
gesticulant fébrilement.) Personne dans le métro ne détient une telle
technologie. Quant à nos matelots, ils ne savent pas tout de ce qui se tramait
sur leur maudite île. As-tu entendu parler de l’engin qu’ils ont utilisé pour
rouler jusqu’à la Tchkalovskaïa ? Ça te dit quelque chose, l’abréviation
MZKT ? Sept-neuf-deux-deux-un ?


Le frisson qui parcourut le dos du stalker n’échappa pas au
directeur de la station.


— Oui, celui-là même. Un transporteur militaire spécialement
modifié pour trimbaler le Topol-M[5].
Seulement, le missile brillait par son absence. Tu vois où je veux en venir ?
N’était-ce pas l’ogive d’un Topol-M qui a explosé sur l’île Moshchny ?


Le stalker se taisait, passant en revue les possibilités. La
version de Terentiev se tenait. Les dirigeants de l’île pouvaient très bien s’être
brûlé les mains à force de manipuler un jouet dangereux, leur intérêt pour les
armes était bien trop malsain. Taran l’avait observé personnellement quand il
avait échoué sur l’île avec Gleb.


— Qu’est-ce qu’il y a à réfléchir ? le pressait Victor. Accepte !
C’est un boulot tout ce qu’il y a de propre et nous saurons nous montrer
reconnaissants.


— Je n’ai besoin de rien.


— C’est vrai en ce qui concerne nos stations marchandes, ricana
le Matois. Mais quelqu’un sur le quai est prêt à te proposer quelque chose que
tu ne refuseras pas. Viens !


Une fois à l’extérieur, ils furent témoins d’une scène violente. Un
quidam essayait d’arracher des mains d’une fillette une musette contenant ses
maigres possessions. Taran s’arrêta. Quelques mois plus tôt, il aurait continué
sa route sans sourciller. Mais, avec l’arrivée de Gleb dans sa vie, c’était
comme si un commutateur avait basculé en lui.


— Tu veux que je t’aide ? lâcha-t-il en fusillant le
jeune homme du regard.


Celui-ci se figea à la vue du stalker menaçant et, après un bref
calcul, considéra qu’il était préférable de prendre le large. Profitant de l’opportunité,
la jeune fille, engoncée dans une combinaison trop grande pour elle, disparut
dans la foule, non sans avoir lancé un :


— Merci !


Victor entraîna Taran derrière lui. En arrivant sur la place de l’assemblée,
ils eurent juste le temps d’entendre un morceau de phrase lancée par un Panteleï
qui transpirait sous l’effort :


— … Et cela ne prouve en rien qu’il est capable de s’acquitter
de cette mission ! Qui est pour ? Je vous demande de voter maintenant !


Une forêt de bras se dressa. Apercevant Taran, de nombreux délégués
hochèrent la tête en signe d’approbation. Comme l’avait prédit le Matois, les
représentants avaient fini par arriver à la seule décision possible.


— Qu’en dis-tu, Taran ? demanda le courtaud avec un
sourire triomphant.


Le stalker balaya l’assemblée d’un regard circulaire. Des figures
empourprées de colère et exténuées par les insultes réciproques. Chacun était
prêt pourtant à sauter à la gorge de son voisin dans la seconde suivante. Même
si les marins rataient leur coup avec le gaz moutarde, les habitants du métro n’avaient
besoin de personne pour s’entretuer à petit feu. Quelle différence ? Ce
panel des restes de l’humanité enfermé dans un métro était un spectacle
déprimant.


— L’affaire est trouble. Et je ne suis pas un détective. Débrouillez-vous
tout seuls.


Le Conseil bourdonna, discutant le refus du mercenaire. Panteleï se
mordit la lèvre de désespoir. Le Matois restait là sans bouger, le ricanement
sur les lèvres.


Enfin, dans le cercle, il y eut du mouvement. Un Végan d’un certain
âge se leva de son siège. Satour… C’était par ce dandy que Taran recevait le
sérum mis au point par l’Empire. Un type dangereux. La figure aux traits aigus,
le regard arrogant. Au col de sa redingote cousue avec soin était épinglée une
branche épineuse d’un vert toxique, d’une plante inconnue : une saloperie
qui avait muté, sans aucun doute. L’écologie d’un monde nouveau…


— Comment va ta santé, stalker ? demanda-t-il d’un ton
doucereux.


Taran soutint le regard du Végan en attendant la suite. Satour
prenait son temps, visiblement satisfait d’être le centre d’attention de l’assemblée.
Cependant, il ne put se retenir bien longtemps, rompant le premier un silence
qui s’éternisait :


— L’Empire végan a trouvé un moyen de te guérir. Complètement.
M’est avis que c’est une récompense digne de la résolution de ce problème… trouble,
comme tu l’as qualifié toi-même. L’addition, bien entendu, sera présentée à l’ensemble
des colonies… divisée en parts égales.


Satour offrit son plus beau sourire carnassier. Les représentants
discutaient en chuchotant dans l’attente d’une réponse. Panteleï essuyait avec
acharnement ses lunettes embuées. Le Matois se tenait un peu plus loin et
tambourinait de la pointe de sa botte un rythme sommaire pour masquer son
impatience.


Ce fut au tour du mercenaire de prendre son temps. La proposition
était pour le moins inattendue. Alléchante mais piégeuse, que le diable emporte
tous les Végans ! Le stalker calculait frénétiquement, ajoutant le pour et
retranchant le contre. La proposition du Conseil sentait mauvais à des verstes.
Les chances de se faire rouler dans ce marché étaient bien sûr énormes, mais l’espoir
d’une guérison…


L’intérêt des Végans était aisé à comprendre : se faire du
beurre sur sa guérison. On ne pouvait pas exiger du mercenaire un prix exorbitant
alors qu’il était possible de se montrer bien plus gourmand avec les grosses
colonies. C’était sans doute pour cette raison qu’ils n’avaient jamais évoqué l’existence
de ce remède : ils gardaient cet atout dans leur manche et attendaient le
moment propice. Il était peu probable que les impériaux craignent quelques
réfugiés. Ils étaient bien trop gros pour prendre au sérieux leurs menaces. D’autant
que la route était longue pour rejoindre le territoire végan depuis la
Tchkalovskaïa…


À cet instant, Taran ne pensait pas à lui-même. Il avait vécu. Mais
Gleb, c’était autre chose. À chaque nouvelle crise, des craintes angoissées
pour l’avenir de celui qui était devenu son fils venaient le hanter. Le stalker
serra les lanières de son sac à dos si fort que ses phalanges blanchirent, mais
pas un muscle de son visage ne trahit sa tension.


Dans le silence sépulcral, sa voix éraillée résonna clairement :


— J’accepte.


Un soupir de soulagement monta des rangs de l’assemblée.


— Prévenez vos stations de la visite d’inspection prochaine. Les
ateliers, les entrepôts, les fermes, les secteurs d’habitation, j’examinerai
tout. Bonjour chez vous.


Le mercenaire était sur le départ.


— Ce n’est pas tout, stalker, l’interpella Satour. Tu sais
bien que chaque colonie a ses… petits secrets. Ses tactiques de défense. Ses
points faibles… Tu dois nous donner ta parole de ne dévoiler aucune information
sur les stations qui n’ait pas de rapport direct avec le problème actuel. C’est
une exigence légitime, qu’en dites-vous, chers collègues ?


Le Végan consulta l’assemblée du regard, à la recherche de soutiens.
Les représentants hochèrent la tête en guise d’assentiment. Aucun innocent
parmi eux. Les stations regorgeaient de sombres histoires. Les Végans n’étaient
pas les seuls à garder des cadavres dans les placards…


— Je vous donne ma parole, lâcha Taran, réalisant soudain à
quel point il venait de s’empêtrer dans une montagne de linge sale qui n’était
pas le sien.


Ce qui était dit était dit. Son choix était fait. Et seul un
sixième sens commun à tous les stalkers lui soufflait que ses ennuis ne
faisaient que commencer.











 


 


Chapitre
3


LA DISPARITION


La nouvelle de l’annihilation de la colonie insulaire de Moshchny
avait été une surprise pour Taran. Il lui semblait que, la veille encore, Gleb et
lui parcouraient les rues pavées du bourg accueillant, discutaient avec ses
habitants chaleureux et, à leur manière, heureux, s’émerveillaient des
parterres de fleurs bien soignés aux couleurs éclatantes de l’arc-en-ciel. Et
il avait suffi de quelques instants pour réduire ce petit coin de paradis à
néant. Étonnant d’observer chez l’être humain la cohabitation du désir de
construire et de détruire…


Les nouvelles se répandaient vite dans le métro. Mais il lui avait
fallu être informé de la tragédie, pour que le stalker constate le changement, imperceptible
au premier abord, du comportement des gens. Alors qu’ils avaient pris
consistance, tous les plans de migration venaient de s’effondrer, écrasant le
moral déjà bas des habitants du métro. L’apathie remplaçait l’agitation
affairée, les conversations se faisaient plus âpres, et les mines d’une grande
majorité s’étaient à nouveau figées dans un masque de désarroi. L’espoir avait
quitté le regard.


En traversant la Frounzenskaïa, Taran remarqua un rassemblement au
milieu du quai, inhabituel pour cette station calme d’ordinaire. Une foule se
pressait autour de sacs de grosse toile alignés avec soin… Des cadavres. Un
tableau si familier qu’il ne provoquait plus ni horreur ni compassion. Un
nouveau jour, de nouvelles victimes. De quoi pouvait-on encore s’étonner dans
ce fragment de monde à la dérive, enfoui six pieds sous terre et
miraculeusement rescapé ? Le pardessus d’un corbeau traversa le
rassemblement. Ce jour apportait beaucoup de travail aux fossoyeurs sans visage.


À peine discernable à la lueur des lampes, une ombre se détacha de
la foule. Un moment plus tard, Taran distingua le visage d’une femme en foulard
noir qui traversait le quai dans sa direction. Des yeux gonflés mais secs –
il ne restait plus de larmes –, la ligne droite des lèvres exsangues et
tremblantes, un regard absent où ne subsistait plus qu’une douleur sans fin.


— T’es un mercenaire ? demanda-t-elle doucement en
regardant fixement le stalker. Combien pour tes services ?


Taran hésita, sachant ce que l’inconnue allait lui demander. Ce n’était
vraiment pas le moment de s’embarrasser de tâches secondaires…


Percevant son humeur, la femme s’empressa de continuer :


— Nous rassemblerons la somme. Toute la station. Seulement, trouve-les.
Trouve-les et tue-les. Tous. Tu m’entends, stalker ? Tue-les tous !


Sa bouche se tordit en une grimace de désespoir, ses bras blêmes, squelettiques,
tambourinèrent sur le torse du stalker. Mais il ne semblait pas sentir les
coups et fixait les yeux noirs de chagrin. Il restait planté là, incapable de
se détourner et de poursuivre sa route. Puis les habitants saisirent la femme
pour l’entraîner vers les baraquements d’habitation.


— Ne le prends pas mal, Taran. Son fils a été tué. Et avec lui
cinq des nôtres… (Un vieillard unijambiste appuyé sur une grosse béquille se
tenait à côté du stalker.) La bande de l’Athée. T’en as sans doute entendu
parler. Sont retournés à l’état bestial, ces parias. N’ont plus peur de rien.


Le stalker se taisait. Il avait entendu parler de ces « Athées » –
comme se nommaient ces assassins en l’honneur de leur chef –, et pas en
bien. Il avait même eu vent des rumeurs qui situaient leur antre dans un tunnel
entre les lignes Jaune et Violette. La jonction permettait de rallier
Tekhnologuitcheski Institout depuis Dostoïevskaïa en passant par
Zvenigorodskaïa et Pouchkinskaïa, en évitant les barrières douanières de l’anneau
commerçant. Désormais ce tronçon était solidement occupé par les Athées, qui
faisaient payer un droit de passage aux contrebandiers qui l’empruntaient. Le
trajet ne rebutait ni les narcotrafiquants d’Oulitsa Dybenko ni les marchands d’esclaves
de l’Empire végan, car il était impossible de rejoindre le quart sud-ouest du
métro par la ligne Rouge à cause de l’immense faille entre les stations
Pouchkinskaïa et Vladimirskaïa.


La bande de l’Athée ne rechignait pas à lancer des raids sur des
stations faibles de la périphérie. Et alors ? Tout le monde se faisait la
guerre : les colonies, les alliances, les stations solitaires… Allez
savoir qui avait raison et qui était coupable. Se mêler des affaires des autres
était stupide, encore plus contre toute une bande. Le vieillard devait
raisonner peu ou prou de la même manière car il ne fit rien pour retenir le
stalker quand celui-ci, avec un hochement de tête en guise d’adieu, se remit en
chemin.


— Que la paix soit sur ta maison, stalker… lança-t-il
doucement à Taran, qui ne se retourna pas.


Il avait une affaire à régler.


Sans plus s’attarder dans les stations qu’il traversait, il
retournait chez lui, dans le bunker de l’hôpital. Il laissa derrière lui le
quai noirci par le feu de Moskovskie Vorota, la bruyante Elektrocila et Park
Pobedy balayée par les vents des tunnels. Les patrouilles des postes frontières
ne posaient pas de questions inutiles et lui ouvraient le passage dès qu’ils
reconnaissaient sa silhouette.


Avant d’atteindre la Moskovskaïa, Taran tourna dans le boyau
familier. Il était presque arrivé : quelques couloirs courts et étroits
bordés de murs aux finitions grossières. Bientôt il gravissait les étriers
scellés du puits, imaginant déjà le dîner copieux en compagnie de son fils et
leurs conversations jusqu’au milieu de la nuit. La trappe grinça en s’ouvrant. Taran
se hissa hors du conduit et embrassa le refuge du regard… Un mauvais pressentiment
lui vrilla l’arrière du crâne.


La vaisselle, les vêtements, des débris de mobilier brisé gisaient
dans le plus grand chaos.


— Gleb ?


Il se rua à travers les pièces, rencontrant partout le même tableau :
des affaires jetées en vrac, des rayonnages renversés et des caisses éventrées.


— Gleb !


Le gamin n’était nulle part. Un espoir subsistait : tout cela
n’était qu’une minutieuse mise en scène parfaitement exécutée, mais la porte
blindée grande ouverte lui hurlait le contraire. On avait mis à sac son repaire ;
quant à son fils, on l’avait… Taran ne pouvait accepter l’idée que l’irréparable
se soit produit… Son fils avait disparu.


Sa bouche s’assécha, la sueur perla sur son front. L’idée qu’il
pouvait arriver quelque chose à Gleb visitait souvent le stalker, mais il la
chassait à chaque fois. Et maintenant que ses craintes s’étaient réalisées, il
était incapable de réfléchir. Son esprit s’empêtrait dans un afflux d’émotions.
Un sentiment oublié durant sa vie d’anachorète revenait en force et l’empêchait
de penser correctement. Taran fut en proie à la panique pour la première fois
depuis de longues années.


Le regard perdu, il franchit la porte principale. La porte blindée
ne portait aucune trace d’effraction. De toute manière, ce n’était pas à la
portée de n’importe qui de franchir un vantail métallique. Était-il possible
que son fils ait ouvert la porte de son plein gré ? Son regard s’arrêta
sur la tache de sang sur la dalle en béton. Celui de Gleb ? Son cœur
manqua un battement. Il n’y en avait pas tant que ça, apparemment. Peut-être s’étaient-ils
contentés de lui casser le nez ?


De retour dans l’abri, il ferma les yeux quelques instants et prit
une profonde inspiration. Puis il tendit le cou et ouvrit la bouche autant que
possible. Cette technique simple lui permit d’évacuer de la tension et de rassembler
ses idées. Taran regarda de nouveau autour de lui, résolu cette fois à ne
laisser passer aucun détail. Il discernait désormais une logique sous-jacente
au chaos ambiant. Les visiteurs mystérieux s’étaient montrés en réalité
extrêmement sélectifs. N’ayant prêté aucune attention au coffre qui contenait
des pistolets parfaitement entretenus et graissés, ils avaient concentré leurs
efforts, dans un but inconnu, pour éparpiller un tas de canons rouillés que le
stalker utilisait comme pièces de rechange pour ses bricolages maison. Le
râtelier d’armes avait été entièrement pillé. « Et, contrairement à toutes
les autres, les armes du râtelier étaient chargées », pensa-t-il. Les
pillards n’avaient pas dédaigné le porc grillé qui chauffait dans une poêle
alors que la collection de fruits en conserve, qui faisait la fierté de Taran, n’avait
pas été touchée. Un choix incongru.


Quelque chose manquait… Un détail important, sans lequel tout ce
tableau n’avait aucun sens. En observant une fois encore l’endroit où Gleb
était assis au moment de son départ, le stalker se remémora enfin les disques
vinyles. Ils avaient disparu.


— Que le diable vous emporte, saletés de culs-nus !


Toutes les pièces du puzzle tombèrent en place. Les armes, triées
selon le principe « ça tire », « ça ne tire pas », les
conserves ignorées, dont les pillards n’avaient sans doute jamais goûté le
contenu exotique. Le stalker s’approcha d’un mur et y abattit violemment son
poing. Derrière le panneau de contreplaqué défoncé apparut une niche. Sans
perdre de temps, il en sortit un AK-74 et répartit les chargeurs dans les
poches de sa combinaison. Gilet pare-balles, grenades, masque à gaz, couteau… Il
était paré. Il sautilla sur place : rien ne s’entrechoquait. Il claqua la
porte blindée et allait se mettre en route quand quelque chose scintilla dans
le faisceau de la lampe torche. Taran s’agenouilla et examina une preuve
supplémentaire de sa conjecture : un morceau de disque vinyle
grossièrement taillé enfilé sur un bout de ficelle.


Une amulette primitive des Rebuts.


Il était devenu coutumier d’organiser les rencontres les plus
importantes d’Elektrocila dans ce bar au nom prétentieux et incongru pour les
non-initiés, Le Pentagone. À première vue, l’endroit
ne payait pas de mine : un cul-de-sac du quai central auquel on avait
adjoint quelques espaces sous les arches, le tout entouré par des plaques de
tôle assemblées à la va-vite. Pourtant, derrière ce mur aux allures
bringuebalantes, de jour comme de nuit, bouillonnaient des passions, se
concluaient les affaires les plus improbables et se déversait un flux constant
de trafiquants et de baroudeurs de tout le métro.


La majeure partie des habitants de la
station étaient d’anciens ouvriers d’Elektrocila[6] ;
aussi n’était-il guère surprenant que le bar ait été baptisé du même sobriquet
que le bâtiment administratif de cette entreprise. Entre les petites tables, imprégnées
au fil des ans de l’odeur du brassin, naviguaient des serveurs discrets, stylés
et habillés avec soin ; Le Pentagone
maintenait ses standards. Le comptoir s’étirait le long du mur au fond de la
salle, surmonté par ce qui subsistait encore des fragments du décor d’autrefois.
En observant attentivement les restes de la mosaïque, on distinguait la
silhouette d’un ouvrier qui avait l’air de porter les voûtes de la station à
bout de bras, ainsi qu’une bribe de phrase énigmatique à propos de l’électrification
de tout le pays. En dessous s’alignaient des rayonnages débordant de boissons
alcoolisées pour tous les goûts. Au milieu des flacons remplis de distillats de
champignons et d’autres breuvages aux couleurs suspectes se cachaient des
mignonnettes, désormais rares, de vodka d’avant-guerre. Le joyau de la
collection, une bouteille d’Ararat cinq étoiles éclairée par une lampe
spécialement dédiée, occupait l’étagère centrale transformée en vitrine. Le
liquide ambré attirait bien des regards, évoquant chez les visiteurs des
souvenirs agréables d’une époque révolue. Un dé à coudre de ce nectar valait
désormais une fortune. C’était sans doute pourquoi la bouteille de cognac était
restée fermée de longues années, devenant la perle, et d’une certaine manière
le symbole de respectabilité, du Pentagone.


Autre curiosité locale, un mutant d’une taille et d’une carrure
impressionnantes travaillait depuis peu dans le bar en qualité de videur. Jusqu’à
son arrivée, accrochages et rixes étaient monnaie courante, car la
fréquentation était des plus diverse et rarement d’une composition placide. Néanmoins,
avec l’arrivée du costaud à la peau verte et à la dégaine effrayante, les
désordres dans l’établissement avaient cessé d’eux-mêmes. Les amateurs de
pugilat avaient dû tempérer leurs ardeurs ; quant aux disputes, elles
tournaient court sur un simple regard en coin peu amène du videur en direction
des tapageurs.


Pour le propriétaire des lieux, le mutant s’était révélé une
excellente affaire. Il n’exigeait aucun paiement pour son travail, se
contentant de manger à l’œil et d’une ration quotidienne d’un tord-boyaux bon
marché. Il buvait toujours dans une fière solitude, assis au bout du zinc sur
un tabouret de bar fait d’armatures en métal : aucun autre mobilier n’aurait
supporté le poids du géant. Il n’abusait jamais de la bouteille au point de ne
pouvoir s’acquitter de ses obligations. En somme, un biberonneur silencieux et
réservé dont la seule apparence dissuadait les fauteurs de troubles potentiels.


Les visiteurs n’étaient pas les seuls à garder leurs distances
vis-à-vis du videur ; les habitués du Pentagone faisaient
de même. Même le serveur, un gamin fluet d’une quinzaine d’années qui se tenait
debout derrière le large dos du géant, ne se risqua pas à lui tapoter l’épaule
mais toussota délicatement pour attirer son attention. Le mutant était assis, ses
bras épais appuyés sur le comptoir, et piquait du nez. Les efforts du garçon n’avaient
pas porté leurs fruits. Ne sachant que faire, il se retourna et, ayant trouvé
du regard une silhouette près de l’entrée, il eut un haussement d’épaules
désespéré. Mais, alors qu’il se décidait enfin à apostropher le videur, celui-ci
s’ébroua, tourna la tête et fixa le malheureux serveur d’un regard éteint.


— Vous avez de la visite, parvint à articuler le gosse et, avec
un geste vague en direction de l’entrée, il battit en retraite.


Le géant accommoda sur la silhouette de l’homme qui se dirigeait
vers le comptoir en zigzagant entre les tables. Le pas léger, le regard acéré, le
crâne rasé. Une combinaison renforcée sur mesure qui attirait les regards de
convoitise des stalkers de passage. Aux pieds, toujours les mêmes chaussures
militaires montantes.


Reconnaissant le visiteur, le mutant se tendit. La chope en
fer-blanc gémit dans son poing et se ratatina comme si elle était faite de
papier. Un liquide trouble aux effluves d’alcool lui coula sur les doigts. Le
mutant se détourna et jeta avec rage la boule métallique dans la poubelle.


— Bonjour, Fumée. (Décontracté, Taran s’assit au bar à côté de
lui.) Il faut qu’on parle.


— On n’a rien à se dire.


Les lèvres du mutant se collèrent à la bouteille et il but
longuement et goulûment.


Le stalker n’escomptait pas une autre réaction. Il appela le barman
et désigna l’étagère :


— Hé, l’ami, sers-nous donc du cognac pour cent cinquante
chacun.


Le barman se figea et l’étonnement s’imprima sur sa figure, mais, en
voyant atterrir sur le comptoir une boîte de pénicilline, il se ressaisit
aussitôt et accourut. Gratifiant le généreux client d’un large sourire, il
empocha d’un geste fluide les ampoules hors de prix, escalada le rayonnage et s’empara
de l’Ararat.


Les clients des tables voisines se turent. La conversation
promettait d’être des plus intéressante. Seul un sourd n’avait pas entendu
parler de l’histoire des deux stalkers assis au bar et de la secte des
cannibales. Revenus vivants de l’expédition mortelle à Kronstadt, ces deux-là
avaient organisé une véritable chasse aux faux prophètes de l’Exode, les
exterminant tous sans exception. Le dernier d’entre eux avait été traqué par un
gamin de douze ans, le fils adoptif de Taran. Pourtant, cette fois, pour une
raison mystérieuse, le stalker était seul.


Mais, après ces événements mémorables, il y avait eu de l’eau dans
le gaz entre le célèbre stalker et le géant à la peau verte. Ils ne s’étaient
plus adressé la parole. Les raisons d’un tel revirement n’étaient connues que
de bien peu de gens. La rumeur voulait qu’il se soit passé quelque chose sur le
territoire de l’Alliance littorale. Quant aux Alliés, c’étaient des gars
sérieux qui gardaient jalousement leurs secrets, pas le genre à se laisser
aller à la confidence autour d’un verre.


La commande du mercenaire trônait fièrement sur le comptoir. Pour
cette occasion mémorable, le serveur s’était surpassé, versant le liquide ambré
dans deux verres à cognac sortis d’on ne savait où.


— À ta santé, Guéna.


Le stalker huma les effluves grisants du nectar et vida son verre d’un
trait. Le mutant ignora le toast, le regard noir rivé sur les rangées de
bouteilles devant lui. Taran s’assombrit. Les muscles de son visage se
contractèrent.


— J’ai besoin de ton aide. Seul, je n’y arriverai pas.


— De l’aide ? (Fumée se tourna vers lui.) Après tout ce
qui s’est passé, tu oses venir me demander de l’aide ?


Le mutant balaya son verre du comptoir. Le tintement du verre brisé
remplit le bar, attirant l’attention de tous les clients. Le liquide hors de
prix se répandit par terre en une misérable tache. Dans la lumière des lampes
scintillèrent des centaines d’éclats de verre, fragments d’une amitié brisée.


— Oui, Guéna. Justement après ce qui s’est passé.


Bondissant de son tabouret, le mutant se pencha au-dessus du
mercenaire et posa sur sa poitrine un index accusateur.


— Par tes bons soins, je pourris désormais dans ce trou oublié
de Dieu ! Sans toi…


— … ta tête ornerait en ce moment même le dallage en plein
milieu de Gostiny Dvor !


— Tu ne comprends donc pas qu’il vaut mieux perdre la caboche
qu’être un déchet d’arrière-cour ? Ma réputation est ruinée ! Et les
portes de l’Alliance me sont fermées à jamais ! Tout ça à cause de toi, Taran !
Entends-tu ? À cause de toi !


Le temps s’arrêta. L’homme et le mutant se fusillaient d’un regard
mauvais, immobiles comme des statues. Le barman avait rampé derrière son
comptoir ; les clients observaient la scène, leurs consommations oubliées.


Taran observait un Guénnadi enragé et remarquait les signes de sa
déchéance depuis leur dernière rencontre. La figure soufflée par les excès d’alcool,
le tremblement ostensible des mains… Bien entendu, c’était toujours le même gai
luron : énorme, d’une force cyclopéenne tant physique que morale. Mais, en
même temps, il n’était plus le même, comme aliéné, le regard lourd empreint de
tristesse. Pourtant, à peine quelques semaines s’étaient écoulées depuis ce
jour malheureux où…


Dans la tête du stalker défilèrent les unes après les autres des
scènes d’un passé proche obligeamment fournies par sa mémoire. La noirceur des
tunnels s’efface devant un feu allumé non loin de l’entrée d’une station. Un
messager agité attend Taran au point de contrôle. Il parle vite, bafouille, entraîne
le stalker derrière lui à travers l’agitation de Nevski Prospect. Le couloir de
correspondance vers Gostiny Dvor, aménagé en espace habitable, est derrière eux ;
devant, s’étend une station bondée et étouffante.


La lumière irréelle d’une multitude de lampes inonde le quai. Ce
jour-là, la direction de l’Alliance n’a pas lésiné sur l’éclairage. La cause de
cette dépense est tout sauf ordinaire : un procès exemplaire. On aperçoit
au loin un échafaud assemblé à la hâte. S’étant frayé un chemin à travers la
foule des curieux, Taran voit enfin Fumée mis aux fers. Surplombant la foule, le
mutant, escorté d’hommes en armes, adresse des regards enragés à un homme aux
cheveux blancs portant une veste élimée rapiécée aux coudes. Et pour cause !
Le juge, le nez enfoui dans ses papiers, aboie sa proclamation depuis une
tribune improvisée. Le stalker ne saisit qu’un mot sur deux, tant les
spectateurs débattent bruyamment les modalités de l’exécution à venir. Personne
ne doute de l’issue du procès vu la publicité que tous les malveillants en ont
faite. Quant à laisser filer l’affaire, c’est tout simplement impossible à
cause de l’implication d’un mutant.


Les mutations sont apparues au sein de la population, la nature
saturée de radiations a pris sa revanche. Malheureusement, tout le monde ne
voit pas d’un bon œil la cohabitation avec les « défectueux ». Il s’est
trouvé des malveillants qui ont cherché à créer un scandale. Le point de départ
a été des plus banal. En pourchassant et éliminant les cannibales de l’Exode, Guénnadi
a enfreint une loi fondamentale de l’Alliance littorale. Comme pour confirmer
ses pensées, Taran entend le juge crier :


— Le mutant n’est pas autorisé à lever la main sur l’homme !
Cette loi est en vigueur sur tout le territoire de l’Alliance et nul ne l’a
abrogée pour l’heure ! Nonobstant les mérites et services rendus par le
passé, l’accusé a violé la loi et doit en supporter la punition…


Le stalker ne veut plus entendre davantage de cette farce. Il
bondit sur l’échafaud et prend la parole. Personne ne le retient – nul n’a
jamais trouvé le courage de faire taire un héros. Cependant Taran sait qu’il
serait vain de prendre la défense de Fumée. Cette révélation le frappe à peine
a-t-il posé le regard sur le juge et son entourage. Ils s’accrochent tous
désespérément à la lettre de la loi, et le débat ne porte que sur une question
de principe. Transiger sur une loi, ne fût-ce qu’une fois, saperait toute l’autorité
et le pouvoir de l’Alliance. Et, avec le danger que représente l’Empire végan, cette
option est inenvisageable…


Les mots qu’il avait alors prononcés avaient enveloppé l’âme du
stalker d’une gaine de plomb. Pourtant, il n’y avait aucune alternative. Ayant
rassemblé toute la maîtrise de soi dont il était capable et évitant de croiser
le regard de Guénnadi, Taran avait prononcé un discours qui en avait surpris
plus d’un, qualifiant l’accusé d’être inférieur, de sale mutant, qui ne
méritait même pas que son sang souille les dalles de la station. Il avait parlé
longtemps, avec haine, et, s’il fallait en juger par la réaction de la foule, avait
su se montrer convaincant. L’auditoire avait été contaminé par son dégoût, joué
à la perfection. Et le juge avait été obligé de se plier à la volonté de la
majorité…


Guénnadi avait été chassé de la station et interdit de séjour sur l’ensemble
du territoire de l’Alliance. Quant à Taran… Taran n’avait jamais eu l’occasion
de discuter avec son camarade. Le mutant évitait les rencontres. La honte de l’exil
pesait trop lourdement sur ses épaules. Après avoir erré dans les stations
périphériques, il s’était installé à Elektrocila. À compter de ce jour, le
mercenaire n’avait plus jamais mis les pieds au Pentagone, laissant le mutant
susceptible en paix… Mais le temps était venu de remettre les choses à plat.


Pourtant, maintenant qu’il regardait Fumée, le stalker comprit que
le temps ne guérissait pas tout. Dans le cas présent, il n’avait fait que
compliquer leur relation. Les explications et la réconciliation n’auraient été
possibles qu’à l’époque des faits. Désormais, la blessure qu’il avait infligée
à Fumée ne guérirait plus aussi facilement, le temps n’avait contribué qu’à la
nécroser.


— Tu dois m’écouter !


— Je ne veux pas te voir.


Le mutant reprit sa place au comptoir et lui tourna ostensiblement
le dos.


— Tu vas m’écouter.


— Barre-toi.


Fumée décapsula une nouvelle bouteille de gnôle.


Taran consulta sa montre avec agacement. En de pareilles
circonstances, prendre du temps pour convaincre son interlocuteur était un
gaspillage intolérable.


— Fumée !


Le mutant ne réagissait pas.


Le barman choisit ce moment pour émerger de sous son comptoir. Un
sourire nerveux aux lèvres, il prit le risque d’intervenir :


— Et si tu laissais notre grand gaillard tranquille, hein, stalker ?
À moins que tu ne craignes pas de devenir son prochain client. Qu’on le veuille
ou non, il est sur son lieu de travail et…


Taran ne le laissa pas terminer. Saisissant un cendrier en argile d’une
table à proximité, il le lança sur les rayonnages. Les bouteilles tombèrent
dans un vacarme assourdissant. Le barman eut un geste d’impuissance avant de
disparaître à nouveau derrière le zinc. Fumée bondit comme s’il avait pris une
décharge, serrant les poings dans une rage impuissante. Pourtant quelque chose
le retenait de se jeter sur son ancien ami.


— Je ne partirai pas tant que tu ne m’auras pas écouté. Ou
alors je vais réduire à néant ce bouiboui !


Il persévérait dans la provocation, comprenant qu’il ne pourrait y
avoir de dialogue paisible. Puisque c’était comme ça…


— Allez, gros balourd, sois pas timide ! Mérite ta paie !
T’as trouvé un boulot intéressant auprès des hommes. Pas trop serrée, la
muselière ?


Cette dernière remarque toucha enfin Fumée. Sans élan, il projeta
son poing monstrueux. Le stalker n’eut qu’à se pencher légèrement et lancer une
contre-attaque. Le mutant s’arrêta net en sentant sur sa lèvre fendue le goût
salé du sang. Basculant instantanément dans une rage aveugle, il rugit et
attaqua à outrance, faisant pleuvoir sur son adversaire une avalanche de coups
désordonnés. Les visiteurs se jetèrent sur les côtés en renversant les chaises.
Le bar se mit à bourdonner, les yeux des habitués étincelèrent d’excitation.


L’attaque aveugle de Fumée n’eut pas de résultat visible. Taran lui
opposait des blocages réflexes. Il put ainsi éviter les coups les plus
dangereux ; quant aux autres, ils ne firent que brasser l’air à une
distance alarmante du mercenaire, mais celui-ci bougeait trop vite pour être
inquiété. Plongeant sous le bras de Fumée, il fit un mouvement de côté et le
toucha d’un long coup glissé. Le mutant n’en tint pas compte et, accrochant une
table du pied, la projeta sur le stalker. Le mercenaire fit un plongeon
désespéré. La table passa en sifflant à quelques centimètres de sa tête. Y
ayant échappé par miracle, Taran n’eut pas le temps de réagir quand le poing de
Fumée le cueillit dans l’estomac. Il se plia en deux sous la décharge de
douleur que lui transmirent ses côtes. Renversant le mobilier sur son passage, il
vola vers le mur comme une poupée de chiffons.


Le bruit de vaisselle brisée et les jurons fleuris attirèrent l’attention
de nouveaux venus. Il y avait un attroupement à l’entrée du bar. Chacun voulait
voir Fumée en plein travail et en profiter pour découvrir l’idiot qui avait
pris le risque de chercher querelle à une machine à tuer vivante. Jouant de ses
muscles cyclopéens, le mutant s’approchait lentement de Taran. Son regard ne
présageait rien de bon.


Le stalker s’extirpa des débris et se mit à quatre pattes en
cherchant à reprendre son souffle.


— Hors d’ici ! aboya Fumée.


— Compte dessus, que je te laisse tranquille ! siffla
Taran d’une voix éraillée.


Il bondit en l’air et projeta sa masse contre son adversaire.


Le géant perdit l’équilibre et tomba sur le dos. Devant les yeux de
Taran passa sa figure enragée. Pivotant sur lui-même, le stalker imprima la
semelle de sa chaussure sur la pommette verte du mutant avant de s’éloigner
dans une roulade arrière.


— Tu finiras par m’écou…


La voûte et les dalles de la station virevoltèrent devant ses yeux
tel un kaléidoscope endiablé. Il ne comprit pas comment il avait pu laisser
passer ce nouveau coup. Sa tête résonna. La nausée lui monta à la gorge. Les
sons s’atténuèrent soudain et tout commença à virer au noir. Pourtant l’entêtement
et le désespoir l’obligèrent à se lancer à corps perdu dans une nouvelle
offensive. Le crochet décoché à l’aveuglette atteignit sa cible. Sous son poing
quelque chose émit un bruit peu ragoûtant. « Le nez », se dit-il avec
méchanceté, et sa bouche s’étira en un sourire ensanglanté. Il rentra la tête
dans les épaules par réflexe et sentit un courant d’air sur sa nuque. Fumée
venait encore de le rater. Il bondit en avant. Le mutant enragé se redressa de
toute sa taille. Le stalker était accroché à son cou, ses poignets verrouillés
l’un à l’autre. Fumée tournoya comme une toupie en brassant l’air de ses bras
puissants. Il réussit enfin à faire lâcher prise au mercenaire, mais celui-ci
refusait de se rendre et il saisit le cou et un bras du géant entre ses jambes.
Ayant réussi à refermer le triangle, il gémit sous l’effort. Écraser la
carotide à travers les muscles noueux et puissants du mutant n’était pas chose
aisée. Pendant un instant, il sembla au stalker que l’étranglement sanguin
allait lui donner l’avantage. Puis Guénnadi fit un mouvement brusque, un
deuxième, et soudain il souleva Taran et le projeta sur le dos pour la deuxième
fois. Le stalker, sans forces, roula sur le flanc, étalant son sang sur sa
figure et toussant abondamment.


Le mutant, lui aussi, en avait eu pour son grade. Il vacillait, se
retenant au mur, et regardait son ancien camarade par-dessous ses sourcils sans
chercher à étancher le sang qui gouttait de son nez cassé.


— Nous n’avons rien à nous dire, Taran.


Fumée claudiqua jusqu’à son tabouret et renonça à revenir à la
charge. Sa colère l’avait quittée.


Le mercenaire se remit sur ses jambes en grimaçant. Il posa un
regard lourd sur l’arrière du crâne de Guénnadi pendant une minute en espérant
qu’ayant évacué le trop-plein le mutant reviendrait à la raison. En vain…


Il se dirigea vers la sortie, s’arrêta juste avant de franchir le
seuil et dit d’une voix calme, dénuée d’émotion :


— J’ai besoin de ton aide. Gleb a disparu.


On aurait pu croire que, d’un instant à l’autre, Fumée lui
répondrait en entendant l’inquiétante nouvelle. Qu’il bondirait de son tabouret,
commencerait à le questionner pour savoir ce qui s’était passé… Mais le mutant
restait silencieux. Les secondes s’envolaient les unes après les autres sans
que rien ne changeât. Le stalker s’attendait à tout de la part de son ami, sauf
à la plus parfaite indifférence. Tournant les talons, il s’éloigna. Il ne lui
restait rien d’autre à faire que se rendre seul dans la tanière des Rebuts…


Guénnadi, la tête vide, fixait le néant devant lui en essayant de
calmer ses nerfs mis à rude épreuve. Il n’avait pas compris les mots d’adieu du
stalker, sans doute les séquelles de la blessure qu’il avait reçue sur la jetée.
De toute manière, cela n’avait aucune importance. Qu’il se débrouille seul avec
ses problèmes. Ce n’était plus un enfant !


Quant au souvenir de Gleb, il n’effleura pas la mémoire de Fumée à
cet instant-là…











 


 


Chapitre
4


LES REBUTS


Dans leur grande majorité, les stalkers sont superstitieux et il
serait idiot de leur part de se le reprocher. Ce n’est un secret pour personne,
le danger permanent change un homme : son comportement, ses habitudes, son
appréhension de la vie. Et plus il est exposé au danger, plus forte est sa
volonté de survie. Les stalkers ne font pas exception. Un sur trois dispose d’un
ensemble de règles personnelles et parfois de rituels – inventés de toutes
pièces mais scrupuleusement observés – pour s’attirer la réussite. Un sur
deux trimballe à chacun de ses raids un quelconque talisman. Et, bien entendu, tous
sans exception ont une stratégie personnelle lors des incursions à la surface, chacun
observe ses propres usages.


Taran ne souffrait pas de superstition, parfaitement convaincu que
la chance était quelque chose d’incontrôlable et qu’il valait mieux se fier à
ses forces et à sa débrouillardise. Néanmoins, au fil des ans, il avait adopté
une tradition à laquelle il ne dérogeait jamais. La qualifier de rituel aurait
été inadéquat, c’était plutôt une sorte de procédure incontournable avant
chaque sortie en extérieur. Il s’arrêta plusieurs minutes à la sortie du
passage souterrain qui menait à la Moskovskaïa, comme des centaines de fois
auparavant. Immobile, il observait, s’imprégnait de l’ambiance sonore, du
rythme même de la vie à la surface. C’est ainsi que les pêcheurs de perles s’acclimatent
aux sensations aquatiques avant de plonger vers les profondeurs à la recherche
des trésors des coquillages. Non, c’est ainsi qu’ils s’acclimataient. Des
bribes d’un reportage télévisé d’autrefois sur l’océan et ses richesses
remontèrent à la mémoire du stalker. Il avait l’impression que ce souvenir
appartenait à une autre vie. Le temps avait passé depuis l’époque où les
rivages des océans étaient considérés comme l’endroit idéal où passer des
vacances pittoresques en cure thermale. Désormais les radiations, les habitants
effroyables des profondeurs et tant d’autres charmes de ce monde souillé
rendaient les mers et les continents impropres à l’occupation humaine. Un autre
écosystème. Étranger. Dans lequel il fallait toujours se tenir sur ses gardes.


Quittant le souterrain, Taran s’élança au petit trot le long de
Moskovski Prospect. Il en gardait le nom par habitude, en souvenir des jours
enfuis. À présent l’avenue tenait davantage du canyon aux parois de béton armé,
de brique et de fragments de cloisons en préfabriqué. Des montagnes de débris, semblables
à des restes ébréchés de dents cariées, des carcasses effondrées d’immeubles s’élançaient
vers les cieux. Le stalker laissa derrière lui, à moitié enfouie dans la terre,
une gigantesque lettre M, ultime témoignage de l’existence passée d’un McDonald’s.
Il se rappela le mépris qu’il affichait pour ce fast-food américain avant la
Catastrophe. Désormais, il n’aurait pas rechigné devant un hamburger accompagné
de frites… À cette seule pensée, il saliva.


Il entendit un bruissement devant lui. Taran jura et chassa les
pensées gourmandes. Il était interdit de perdre sa
concentration lors d’une incursion en surface. Même aussi courte que celle qu’il
entreprenait. Jusqu’à Plochtchad Pobedy[7],
il n’y avait qu’un pas. À peine cinq cents mètres. Mais même un tel trajet n’était
pas à l’abri de rencontres imprévues. Dans une ruelle, une bête fouillait avec
application un tas d’ordures, offrant au regard ses flancs gonflés recouverts d’une
épaisse fourrure luisante. Elle projetait des lambeaux de mousse et des
cailloux, si concentrée sur ses excavations qu’elle ne remarqua pas l’étranger.
Puis, sentant enfin un regard insistant sur sa nuque, elle tourna vers le
stalker une gueule sale aux crocs acérés et poussa un grognement sourd.


Taran ne sentit aucune menace émaner du comportement de l’animal. C’était
une mise en garde : passe ton chemin et occupe-toi de tes affaires. La
bête le suivit du regard jusqu’à ce qu’il disparaisse derrière l’angle d’un
bâtiment. De toute évidence, elle avait déjà rencontré ces étranges bipèdes à
la gueule allongée et aux yeux vitreux.


Contournant les monticules de gravats et scrutant les ouvertures
noires béantes des fenêtres, le stalker se rapprochait inexorablement du
repaire des Rebuts. Déjà de part et d’autre de l’avenue se dressaient deux
tours aux sommets taillés par le vent – les sauvages les avaient baptisées
« les cornes du diable », rien de moins ! –, un portail
original vers l’enfer. Taran ricana en se remémorant l’emphase avec laquelle
ces va-nu-pieds parlaient de leur colonie.


D’où ils venaient – ces gens sales, avilis, à moitié sauvages,
au vocabulaire indigent, enclins à communiquer par gestes plutôt qu’à recourir
à un langage humain intelligible – et pourquoi ils n’étaient pas encore
tous morts, cela restait une énigme pour le mercenaire. Les Rebuts ne
descendaient que rarement dans le métro, préférant chercher à la surface ou
dans les canalisations des objets qu’ils pourraient troquer aux habitants du
sous-sol. Ils étaient tous plus difformes les uns que les autres, les pires
abominations que la Terre ait jamais portées, mais cela s’expliquait aisément
par les radiations combinées à la petite taille de leur colonie. La
consanguinité n’a jamais profité aux populations qui vivent en vase clos. Néanmoins,
des rumeurs circulaient à propos de résidents du métro, désespérés et las de la
vie souterraine, qui venaient grossir les rangs des Rebuts. Et ces derniers ne
rechignaient pas non plus à acheter leurs enfants aux plus miséreux pour
repousser l’inéluctable dégénérescence de leur peuplade.


Les sauvages avaient élu domicile dans le Mémorial des défenseurs héroïques
de Leningrad au centre de Plochtchad Pobedy et sa Salle des souvenirs – le
musée souterrain qui s’étendait sous la place. Plus Taran s’approchait du
monument, plus l’édifice qui s’offrait à ses yeux prenait des allures
grotesques. Par le passé, le Mémorial formait un anneau de dimensions
imposantes ; une fois descendu à l’intérieur, on découvrait en son centre
un groupe sculpté et la flamme éternelle. Désormais, l’enceinte circulaire
extérieure avait des airs de château fort. À intervalles réguliers, tout autour
de l’anneau se dressaient des tours de guet assemblées grossièrement ; le
périmètre était ceint d’une palissade d’armatures métalliques croulant sous des
amas de fil de fer barbelé. En travers des deux larges passages, qui
permettaient jadis d’accéder aisément au centre de la structure, on avait érigé
des barricades avec tout ce qui tombait sous la main et on apercevait çà et là
des carcasses rouillées de bus ainsi que des morceaux de carrosserie de camions.
Pour protéger la place forte improvisée contre les attaques de prédateurs
volants, les Rebuts avaient assemblé une véritable coupole de morceaux de toit
pillés sur les bâtiments avoisinants et de barbelés – à se demander où ils
en avaient trouvé une telle quantité.


Le choix de s’établir sur ce site aurait pu paraître étonnant, mais
le musée souterrain offrait un espace où une petite colonie pouvait se sentir à
son aise. Le stalker n’avait visité la Salle du souvenir, installée à six
mètres environ sous la surface, qu’une ou deux fois dans sa jeunesse. Malheureusement,
les souvenirs de ces excursions restaient trop flous pour lui être utiles au
cours de la mission. Tout ce qu’il se rappelait, c’était le sentiment d’exaltation
silencieuse lors de la descente des marches le long du bas-relief éclairé par
une rangée de douilles transformées en luminaires et celui de révérence devant
la grandeur ténébreuse de cette salle immense habillée de marbre. Il devait
désormais rafraîchir ces impressions.


Taran avait renoncé à résoudre le problème par la force dès l’instant
où Fumée lui avait signifié une fin de non-recevoir. Ce n’était même pas la
peine d’imaginer faire face seul à la tribu. Aussi avait-il décidé de l’aborder
ouvertement, s’attendant à une discussion paisible. Après tout, il avait déjà
eu affaire aux habitants étranges du mémorial ; chaque fois ils étaient
parvenus à une entente. Et ce qui s’était produit plus tôt dans la journée
ainsi que les raisons d’une conduite aussi perfide et arrogante des Rebuts ne
demandait qu’à être éclairci.


S’arrêtant à une distance respectable de la muraille, le stalker
brandit sa kalachnikov à bout de bras pour montrer ses intentions pacifiques. Rien
ne se passa. Le vent glacé soufflait sans répit et son sourd hurlement brisait
seul le silence. Regardant autour de lui, Taran avisa, à l’orée des ruines du
grand magasin Moskovski, une silhouette connue : le pilleur de poubelles
velu avait fini par s’intéresser à lui, délaissant son occupation précédente
vouée à l’échec. Aplati par terre, l’animal oscillait de la gueule, cherchant à
déterminer à l’odeur à quel point le bipède qui avait croisé son chemin était
comestible.


La proximité des tristement célèbres marais méridionaux, dont on
apercevait la frontière non loin, n’incitait pas à la sérénité. C’était une
zone sauvage et inexplorée, toujours nimbée de brume, qui s’étendait loin vers
le sud jusqu’aux collines de Poulkovo. Beaucoup de on-dit circulaient à propos
de ce fichu territoire. La rumeur voulait qu’il fût l’origine des pires
créatures qui avaient envahi la ville abandonnée. Et le terrain fangeux
fortement irradié décourageait les stalkers d’entreprendre l’exploration des
banlieues sud.


Il y eut un bruit métallique. Et, malgré tous ses efforts, Taran ne
repérait aucun signe d’observateurs invisibles dissimulés derrière les
meurtrières de la muraille dans les ténèbres qui précédaient l’aurore. Une
porte bien dissimulée s’entrebâilla dans ce qui paraissait une barricade
monolithique quelques instants plus tôt. Apparut un Rebut crasseux en pagne, des
chaussures de sport neuves à ses pieds nus. Où les avait-il donc trouvées, cette
canaille ? Ayant fait signe au mercenaire de le rejoindre, le sauvage s’empressa
de disparaître à l’intérieur.


Derrière la fortification, le stalker découvrit un vaste espace
encombré d’étais en bois qui soutenaient la coupole. Le long du mur radial
grésillaient quelques torches dont la lumière chiche lui permit d’apercevoir
des amoncellements d’objets que les Rebuts avaient ramassés aux alentours. Des
briques côtoyaient de l’ardoise, du métal et du bois ; des haches et des
pics, des poêles et des barbecues, des sacs à dos avec des tentes… Tout cela
allait finir dans le métro, dans un avenir proche, pour l’aménagement de
nouveaux espaces habitables.


Passant à côté de piles de laminé, Taran jeta un regard inquiet sur
son dosimètre qui crépitait de façon alarmante. De toute évidence, ces
choses-là laissaient les sauvages de marbre. Le Rebut aux chaussures de sport
le guidait toujours plus loin, vers l’entrée du musée. Les quelques habitants
du mémorial qu’ils croisèrent accompagnèrent le visiteur de longs regards
curieux qui le mirent mal à l’aise. On ne savait jamais ce qui passait par la
tête de ces gens-là…


Souillée d’ordures et d’immondices, la descente, aux murs noircis
par la fumée des torches, ne ressemblait en rien aux souvenirs de jeunesse de
Taran avec leurs escaliers grandioses aux marches larges et profondes parées de
marbre et de diabase qui conduisaient à la Salle du souvenir. Et, malgré ses
efforts pour se préparer mentalement à l’inévitable changement de décor du
musée souterrain, le tableau qui s’offrit à ses yeux le plongea dans un état de
choc. Les mosaïques, les drapeaux alignés le long des murs, les vitrines
gigantesques abritant les pièces d’exposition… tout cela appartenait au passé. Le
musée à la scénographie sophistiquée s’était transfiguré en porcherie. Une
croûte de paille pourrie au sol, des amas de frusques bordant les murs, des
braseros entourés d’os rongés et de dizaines de silhouettes sales grouillantes.
Pour profiter pleinement du spectacle, il aurait suffi de retirer le masque
pour en humer le parfum… L’odeur fétide se fraya un chemin à travers les
filtres avant même que se forme la pensée du stalker. Grimaçant, il enleva la
protection malgré tout : il ne fallait pas se montrer ouvertement
irrespectueux envers le maître des lieux. Taran était fermement persuadé que
les incidents récents relevaient d’un malentendu qui allait se dissiper dans
les prochaines minutes. Car, malgré leur apparence de dégénérés, les Rebuts
étaient bien plus civilisés que les anthropophages de l’Exode ; ils se
consacraient au commerce, en aucun cas au cannibalisme.


Dépassant un amoncellement de sauvages qui dormaient affalés les
uns sur les autres, il se dirigea vers une vaste niche creusée dans le mur. Derrière
un rideau de peaux grossièrement cousues vivait le chef de cette colonie, un
homme au teint hâlé d’une vingtaine d’années, avec de longues tresses
irrégulières qui lui dissimulaient le visage. Malgré son allure, Taran avait
toujours considéré que le gamin avait la tête sur les épaules et qu’il se
démarquait de ses congénères par un sens aigu des affaires et sa capacité à s’exprimer,
bon gré mal gré, dans une langue intelligible. Ce type préférait taire les circonstances
de son arrivée dans la tribu. Quant au stalker, il n’avait jamais cherché à le
savoir, ce n’étaient pas ses affaires. L’essentiel était que les deux hommes
vivaient en bonne intelligence, raison pour laquelle les Rebuts restaient
toujours à l’écart du bunker de Taran. Jusqu’à présent, tout du moins. C’était
aussi le stalker qui avait baptisé le chef de la tribu d’un surnom remarquable.
Lors de leur première rencontre, le mercenaire l’avait appelé l’Indien pour
plaisanter, tant il lui rappelait par son teint et sa coiffure insolite les
Peaux-Rouges des vieux westerns. Le mot avait plu au chef de tribu, et depuis
il avait ordonné à tous de ne lui donner que ce nom.


Devant ses appartements privés, deux costauds armés de javelots
arrêtèrent le stalker, désignant avec insistance la kalachnikov qu’il avait à
la main. Après s’être désarmé, Taran entra. Sous ses pieds, un tapis aux
couleurs passées était constellé de taches de graisse. Le long des murs s’élevaient
des montagnes d’attirails divers, rassemblés dans le seul but d’exhiber la
richesse de la tribu. Il était difficile d’imaginer un autre usage à tout ce
barda hors-service. Promenant un regard curieux autour de lui, Taran remarqua
des objets dont la présence semblait incongrue en ces lieux : une
imprimante, un microscope, un oscillographe…


Pendant ce temps, le jeune homme assis contre le mur le plus
éloigné se tortilla d’impatience pour attirer l’attention du mercenaire. Les
sourcils de Taran s’arquèrent : en guise de trône, le chef occupait un fauteuil
de massage usé par les ans, le même modèle que proposaient les centres
commerciaux aux clients fatigués de faire leurs courses. Rejetant en arrière
ses dreadlocks, l’Indien dévoila au monde sa figure régale : un nez
allongé, un regard fou toujours en mouvement, des lèvres serrées.


— Pourquoi t’es venu ?


Il était peu loquace en ce jour.


— Tu sais pourquoi, répondit le stalker sur le même mode. Où
est mon fils ?


— Je comprends pas. De quoi…


L’amulette trouvée par Taran tomba au pied du trône. Le chef se
figea, s’étouffant sur la réplique qu’il avait préparée, et son regard perdu
navigua entre la preuve à charge et le visiteur.


— Écoute, l’Indien, on se connaît, toi et moi, lâcha le
stalker sans quitter le Rebut de son lourd regard inquisiteur. À quoi tu joues
exactement ? Pourquoi as-tu envoyé des gens chez moi ?


Le chef resta silencieux quelques minutes, se mordant la lèvre
nerveusement, puis il fit un signe de tête à peine perceptible aux guerriers
qui se tenaient près de l’entrée. Aussitôt, quelques costauds saisirent Taran
par les bras, l’obligeant à s’agenouiller.


— Tu es un bon guerrier, mais tu es bête. Pourquoi es-tu allé
au-delà de la Grande Eau et as-tu réveillé les dieux ? cria l’Indien en se
levant de son trône. Nous avons vu leur colère ! Une fleur de feu s’est
ouverte sur l’horizon. La même qui avait fleuri le jour de la fin du monde. Les
fleurs de feu, c’est mal ! Les dieux exigent un sacrifice : la tribu
fera un sacrifice !


— C’est quoi ces conneries ? Quels dieux ? Quelqu’un
a provoqué une explosion, tu comprends, tête de nœud ? Qu’est-ce que…


— Emmenez-le ! ordonna l’Indien. Excuse, mercenaire, mais
les dieux se sont détournés de nous et, pour retrouver leur bienveillance…


Taran n’entendit pas la fin de la phrase, on le traîna vers la sortie,
puis au-delà vers le milieu de la salle. À l’endroit où, quand le musée en
était encore un, se trouvait une grande dalle horizontale où une carte en
relief était intitulée « L’héroïque bataille pour Leningrad ». Désormais,
à en juger par de nombreuses traînées cramoisies et l’accumulation de crânes de
chiens et de rats, l’endroit servait d’autel sacrificiel.


On balança le stalker, les mains attachées, sur la dalle recouverte
de bronze. Les habitants du musée, échangeant des commentaires à voix basse, se
rassemblèrent tout autour dans l’attente de l’événement à venir. Les enfants
sales des Rebuts, se faufilant aux premiers rangs, se lancèrent dans un petit
jeu : chacun à son tour, ils s’approchaient de l’adulte prisonnier
bizarrement accoutré et touchaient le tissu renforcé de sa combinaison du bout
des doigts pour battre aussitôt en retraite en hurlant d’excitation ; ils
témoignaient ainsi de leur courage et se faisaient peur en même temps.


Eh bien… Taran s’était préparé à ce que sa visite prît une telle
tournure, aussi peu probable que ce fût. Profitant du remue-ménage, il déplaça
derrière son dos ses mains liées, fit glisser sa boucle de ceinturon pour
dévoiler une lame aussi affûtée qu’un rasoir, montée directement dans le cuir
de la ceinture. Trancher les cordes partiellement moisies ne posa aucune
difficulté. Il n’avait plus qu’à attendre l’arrivée du chef, impatient d’avoir
une conversation entre quatre yeux avec ce type qui jouait double jeu.


L’Indien apparut en habits de cérémonie : la tête coiffée d’un
crâne de loup peint, un manteau ridicule à motifs léopard sur les épaules. En y
regardant de plus près, Taran reconnut avec étonnement un pan de rideau aux
œillets qui s’alignaient sur un bord du tissu. Une lame miroita dans la main du
sauvage. Dans cette colonie, en guise de couteau sacrificiel, on utilisait un tanto japonais. Pas un véritable, bien entendu, un ersatz
de pacotille comme on en fabriquait en série avant la Catastrophe pour en
inonder les magasins de souvenirs. Pourtant, à en juger par les cris d’excitation
des rebuts, ce n’était pas la première fois que cette piètre imitation
remplissait son office pour le rituel à venir, elle y était donc parfaitement
adaptée.


Comme l’avait supposé le stalker, l’Indien se lança dans un laïus interminable
à propos du réveil des dieux, annonciateur d’un nouveau jour du Jugement
dernier, et des trouble-fête qui avaient osé violer les terres interdites
par-delà la Grande Eau. L’habituel syncrétisme des plus ineptes superstitions. C’était
étrange d’entendre de telles absurdités proférées par un homme aussi sain d’esprit.
Que l’Indien jouât l’imbécile pour ne pas avoir à s’expliquer devant ses
congénères, telle était l’interprétation la plus plausible de son comportement.
Il faudrait donc discuter avec lui en privé…


Les sauvages buvaient chacun des mots de leur meneur, hululant et
levant au ciel leurs maigres bras couverts de tatouages entrelacés. En dépit de
sa situation, le stalker ne parvenait pas à croire que les Rebuts étaient prêts
à recourir au sacrifice humain. Certes celui d’un étranger, certes accusé des
pires absurdités, mais néanmoins un homme ! Hélas ! son opinion
passée sur ces loqueteux s’écroulait. Ce n’était plus une tribu que Taran
voyait désormais devant lui, mais un ramassis de dégénérés.


Le grondement des tam-tams – des jantes gigantesques tendues
de lambeaux de peaux, posées sur trépied aux angles de la salle – remplaça
la voix de l’Indien. Des costauds rougis par l’effort cognaient les instruments
rudimentaires à grands coups de batte de base-ball.


Les habitants du musée ondoyèrent, s’ajustant à ce rythme syncopé. Agitant
la lame qu’il tenait fermement dans sa main, le chef de tribu déguisé se pencha
au-dessus de l’autel. Taran ne bougea pas un cil.


— Réfléchis encore une fois, Rebut, si tu as choisi le bon
camp, fit le stalker à voix basse pendant que l’Indien exécutait des passes
cabalistiques au-dessus de lui. Tu n’es pas aussi stupide que tu veux bien le
montrer. Est-ce que ça vaut le coup de te laisser dicter tes actes par la foule ?


L’autre continuait néanmoins son rituel au-dessus de l’autel, sans
réagir aux menaces. Les Rebuts se balançaient en transe au grondement
hypnotique des tambours. Dans leurs yeux dansaient les feux des enfers, leurs
figures s’étaient étirées en des rictus malveillants. Le rituel approchait de
son apogée.


— Très bien, mon gars. Tu as fait ton choix. Ne viens pas te
plaindre…


L’Indien n’eut pas le temps de réagir aux surprenantes paroles du
sacrifié. Le couteau, encore dans sa main un instant plus tôt, se trouva
soudain dans celle du prisonnier par un concours de circonstances sans
explication. Le chef n’avait senti ni coup ni poussée, il avait seulement vu
son poignet se retourner. Le couteau avait de lui-même quitté la main
soudainement sans force. Le pauvre gars clignait des yeux, un regard d’incompréhension
posé sur sa paume nue. La douleur inonda son poignet une seconde plus tard. Puis
le sol se déroba sous ses pieds. Ayant fauché son adversaire par un balayage
simple mais efficace, Taran plaça une clé de bras et s’assit sur lui, la lame
du tanto posée sur sa gorge.


— Personne ne bouge ! J’ai dit : pas un geste !


Les tambours se turent. Les rebuts regardaient leur chef vaincu et
grinçaient des dents d’impuissance, dansant d’un pied sur l’autre autour de l’autel.


— Qu’on me rende les pétoires. Hein ? fit le stalker en
augmentant la pression jusqu’à faire gémir l’Indien, qui agita frénétiquement
la tête à l’attention de quelqu’un dans la foule.


En moins d’une minute la kalachnikov de Taran était à ses pieds. Puis
vinrent les sacs et le reste de l’équipement. Sans attendre, il força le chef
de tribu à se relever, attrapant sa kalache au passage. Il fit jouer la culasse.


— Ramasse mon barda.


L’Indien, blême, saisit à la hâte les affaires du stalker et
sursauta en sentant le contact glacial du canon contre sa nuque.


— Et maintenant vers la sortie. Au moindre geste brusque, t’es
mort.


La foule s’ouvrit à contrecœur, libérant le passage au prisonnier
effronté et à son otage. Les sauvageons hirsutes sifflaient et montraient les
dents, les guerriers serraient de leurs phalanges blanchies la hampe de leur
lance. Au milieu des couteaux et des haches apparurent des arbalètes
rudimentaires. Un des gardes du corps de l’Indien barrait la sortie de la salle.
C’était un grand gaillard au ventre proéminent. Jouant avec un sabre-baïonnette,
il invitait le stalker à l’affronter seul. Taran grimaça : il avait le
ticket avec les costauds dernièrement. Ses côtes étaient encore douloureuses de
sa conversation avec Fumée, et voilà qu’un nouvel interlocuteur entrait en lice.


Ne cédant pas à la provocation, le mercenaire asséna un violent
coup de pied à son adversaire. Le Rebut se plia en deux, portant les mains à
son aine. Un coup de crosse sur la nuque l’envoya au tapis. Cruauté, brutalité,
arrogance. C’était le seul moyen de briser le moral, d’éradiquer toute velléité
d’opposition à la racine. Maintenir la pression sans relâche, ne pas les
laisser reprendre pied. En enjambant le corps sans connaissance, Taran aboya sur
les guerriers les plus proches. Dans la confusion, ils reculèrent. Quand la
procession singulière quitta la salle, les Rebuts sortirent enfin de leur
transe et s’agitèrent. Les plus hardis se précipitèrent vers le vestibule à la
poursuite des fugitifs.


— C’est le moment de tricoter des guiboles ! Vite !


Taran aiguillonnait son otage par de brusques coups de canon dans
le dos, conscient que la patience des Rebuts avait atteint ses limites. Comme
pour confirmer son intuition, un carreau d’arbalète ricocha, tout près, contre
le mur en marbre. Un autre effleura sa botte. Le stalker poussa le chef de
tribu vers l’escalier et gratifia ses poursuivants d’une courte rafale. Les
Rebuts refluèrent vers l’abri de la salle.


— Qu’est-ce que tu fais couché ? Allez, avance !


Ils s’élancèrent. Alors qu’ils voyaient la sortie vers la cour de
la forteresse, des mitrailleuses aboyèrent quelque part en haut des marches. Ils
plongèrent à couvert. Par chance, les Rebuts qui avaient surgi d’une porte
latérale étaient des spécimens d’une rare bêtise. Ils jetèrent leurs armes
déchargées comme des objets sans valeur. Soit ils ne comprenaient pas qu’il
était possible de les recharger, soit ils ne disposaient pas de chargeurs de
rechange… De manière générale, les Rebuts et les armes à feu faisaient rarement
bon ménage. Au moins, par le passé, les sauvageons se tenaient à l’écart des
bâtons-qui-grondent. Preuve en était que les temps changeaient…


Taran lâcha une rafale pour intimider l’opposition en jetant un
bref coup d’œil en direction du chef de tribu. L’Indien était recroquevillé sur
les marches, la main sur l’épaule. Le sang ruisselait entre ses doigts. Les
efforts des siens n’avaient pas été vains, en fin de compte ; ils avaient
réussi à le toucher. La situation prenait une tournure des plus déplaisante. Les
Rebuts avaient bloqué les deux extrémités de l’escalier et leur état d’excitation
était tel que la présence de leur chef dans la zone de feu croisé ne les
arrêtait plus. À tout moment, une flèche perdue pouvait mettre un terme à leur
cavale. L’heure n’était plus au jeu.


Le lance-grenades émit un bruit sourd. Le projectile plongea vers
la Salle du souvenir, laissant derrière lui un panache de fumée. Au grondement
de l’explosion se mêlèrent les cris de douleur des blessés. Faisant volte-face,
le stalker tira au coup par coup dans les jambes des assaillants qui les
surplombaient. Deux tombèrent, fauchés par le tir précis, un autre se précipita
vers la cour intérieure.


Sans s’attarder, Taran entraîna son otage. L’Indien trébuchait à chaque
pas et il le soutenait de sa main libre. De l’extérieur, des cris de guerre
leur parvinrent aux oreilles : les sauvageons préparaient au fugitif un
accueil chaleureux. Sur une intuition, le stalker poussa le chef vacillant dans
un passage latéral et claqua la porte derrière lui. Le couloir étroit fut
plongé dans les ténèbres. Il alluma sa lampe et regarda autour de lui. À
quelques pas, de minces tuyaux descendaient le long du mur pour s’enfoncer dans
la dalle en béton.


C’était exactement ce qu’il lui fallait. Un coup de pied dans la
structure branlante lui permit de déloger un tuyau un peu plus épais que les
autres, dont il étaya la porte, puis, sans attendre leurs poursuivants, il tira
l’otage derrière lui, s’enfonçant toujours davantage dans les locaux de service.
La logique voulait que le mémorial, à l’instar de toute construction
souterraine assez vaste, disposât de puits d’aération, de canalisations de
drainage et de tunnels techniques, et qu’il dût d’une manière ou d’une autre
être relié au collecteur des eaux usées.


Ils trouvèrent bientôt une échelle métallique qui descendait dans
les ruines du système de drainage. À en juger par la fine couche de peinture
qui recouvrait à peine les barreaux, ce chemin devait souvent servir. Laissant
tomber le Rebut près du mur rugueux en béton, Taran sortit son pistolet.


— Où est mon fils ?


L’Indien posa sur la gueule de l’arme un regard de bête traquée. Une
tache brune s’étendait rapidement sur son manteau ; il ne manquerait plus
qu’il passe l’arme à gauche prématurément à cause de l’hémorragie. Il s’apprêtait
à dire quelque chose mais déglutit de sa gorge sèche et perdit soudain
connaissance ; sa tête tomba sans force sur sa poitrine.


— Que le dia…


Le sac à dos heurta le sol. Une trousse de premiers soins apparut
dans les mains du stalker. L’examen et le traitement de la blessure occupèrent
quelques précieuses minutes. La balle était ressortie… Les os, les tendons… tout
semblait entier. L’Indien avait eu de la chance. Pas le temps de panser la
blessure. Fixant à la hâte un tampon de gaze avec de la bande adhésive
électrique, Taran prêtait l’oreille aux bruits dans le couloir : les
Rebuts démolissaient la porte. Le temps était compté. Une injection de
stimulants et quelques gifles ramenèrent le blessé à la conscience.


— C’est toi qui as fait ça ? demanda l’Indien, qui passa
la main sur sa blessure en jetant au stalker un regard surpris. Merci… Je… Tu
sais, Taran… Je ne voulais pas.


— Tu veux que je répète ma question ?


— Oui, oui, je vais te le dire. (Il grimaça en berçant son
bras blessé.) J’étais obligé… La tribu est terrorisée par l’explosion, ils
veulent des coupables… Qu’est-ce que je pouvais faire d’autre ?


— Où est Gleb ?


— Je n’en sais rien… (L’Indien naviguait entre le désarroi et
la confusion.) C’est vrai, je n’en sais rien ! J’ai envoyé des hommes le
chercher, hier. Le détachement n’est toujours pas revenu.


Sentant le regard perçant du mercenaire posé sur lui, il s’empressa
d’ajouter :


— Je peux te donner leur itinéraire. Attends deux secondes.


Se penchant, il entreprit de dessiner du doigt sur le sol
poussiéreux et ne mit pas très longtemps à tracer un plan succinct du
collecteur. Au moment où les voix de ses poursuivants remplirent le couloir, Taran
connaissait la prochaine étape de ses recherches.


— Prie pour qu’il ne soit rien arrivé à Gleb. Sinon je
reviendrai pour toi, déclara-t-il en attrapant ses affaires pour entamer la
descente de l’échelle.


— Sans rancune, Taran, lança le jeune homme en guise d’adieu, en
baissant les yeux. J’ai merdé. J’ai montré un signe de faiblesse, je me suis
laissé convaincre…


Le stalker s’arrêta quelques instants.


— Ce n’est pas une bien fameuse compagnie que tu t’es trouvée
là. Aujourd’hui l’Indien est le cerveau de la tribu, mais demain le cerveau de
l’Indien va griller comme celui des autres. Ça ne te mènera nulle part, mon
gars. Tu le sais toi-même. Nulle part. Adieu…


Quand les Rebuts arrivèrent dans les locaux de service, ils n’y
trouvèrent que leur chef. Le fugitif avait emprunté la voie du sous-sol. Alors
qu’ils l’escortaient dans la tanière, l’Indien ne souffla mot, se contentant de
jeter de discrets regards inquiets sur ses congénères comme s’il les voyait
pour la première fois. Les mots d’adieu de Taran – sévères et dégrisants –
restaient profondément gravés dans son esprit.











 


 


Chapitre
5


SÉPULCRE


Ploc… Ploc… Ploc… L’écho cadencé qui
arrivait de toute part accablait, oppressait, irritait. On avait l’impression
que les tonnes de terre et la voûte basse en béton se liquéfiaient à vue d’œil,
menaçant d’enterrer vivant le téméraire qui s’était aventuré dans l’antique
collecteur envahi par les eaux. Il fallait une grande maîtrise de soi pour
garder sa présence d’esprit dans ce domaine du néant ; nulle lueur dans
les ténèbres d’encre, nul bruit d’activité des habitants des sous-sols, nul
souffle de courant d’air dans les tunnels… Rien que la lumière chiche d’une
lampe frontale, un liquide noirâtre sous les pieds et un long tunnel – aux
parois rendues glissantes par l’humidité et les champignons – qui courait
vers nulle part, donnant l’impression d’un voyage irréel dans les intestins d’un
serpent.


L’humidité constante, les ténèbres et la profusion de moisissure
avaient présidé au développement d’un écosystème unique et singulier. Sur les
murs trempés par les infiltrations, Taran remarqua des excroissances rose pâle
qui suintaient du mucus à l’aspect repoussant. Percevant un mouvement au bord
de son champ de vision, il s’arrêta pour observer la curieuse formation. Le
caillot vibrait imperceptiblement et parfois se contractait vivement, changeant
de forme et de volume.


Un spectacle écœurant. Le stalker avait entendu parler de
phénomènes semblables qui s’installaient dans les canalisations bien avant la
Catastrophe. À l’époque, il y avait eu du bruit sur les réseaux à propos d’une
forme de vie mystérieuse qui, vérification faite, s’était révélée comme de
simples colonies de vers miniatures qui s’entremêlaient en une sorte de pelote.
Cependant les « pelotes » actuelles ne ressemblaient plus à leurs
congénères présentés par la vidéo de l’époque, elles différaient tant par leur
taille que par leur vivacité. Les eaux souterraines contaminées par les
radiations avaient profité à cette saleté gélatineuse.


Ne percevant aucune menace directe, Taran poursuivit son chemin en
prenant soin de rester le plus loin possible de ces excroissances suspectes. Si
les Rebuts avaient emprunté cette route, il devait être capable de la suivre
également. … Son sixième sens lui signala un danger.


Il eut des douleurs dans les tempes ; un frisson le parcourut
des pieds à la tête.


C’était toujours ainsi avant une confrontation avec une nouvelle
engeance de la nature devenue folle. Il avait appris à faire confiance à ce
sixième sens qui lui affirmait à présent : « quelque part non loin se
tapit quelque chose de vivant, peut-être même de conscient ». Et plus
Taran avançait, plus cette présence devenait palpable. Devant lui, le tunnel
obliquait à droite en une courbe régulière. L’ouïe fine du stalker saisit les
premiers bruissements. Derrière le virage, quelque chose de lourd se dandinait
et soufflait, heurtant sa bedaine contre le fond du collecteur inondé. En d’autres
circonstances, la meilleure option aurait été de battre en retraite sans
dévoiler sa présence. Mais il ne connaissait pas d’autre chemin ; quant au
plan sommaire griffonné par l’Indien, il était trop approximatif pour lui
permettre de dévier du tracé principal. Qu’il le veuille ou non, son unique
option était d’avancer.


Empoignant sa kalachnikov, il progressa à petits pas vers l’obstacle
inconnu, jusqu’à ce que le faisceau de sa lampe glisse sur un derme blanchâtre
hérissé de poils courts, après avoir balayé la face d’un ver gigantesque, à
peine moins large que le tunnel. Le monstre cyclopéen rampait sans hâte à la
rencontre de l’homme, promenant aveuglément sa tête, semblable à un phallus, sur
les parois du collecteur. Dans les mouvements du mutant, incohérents à première
vue, on discernait assez rapidement une intention. Explorant les voûtes de
béton par étapes, le ver s’arrêtait sur les organismes visqueux en pelotes pour
les ingérer avec avidité jusqu’à la dernière miette.


Tenter de dépasser le dangereux obstacle en se glissant le long du
mur eût été de la folie pure : c’était finir dévoré ou écrasé. L’organisme
géant s’étirait dans le tunnel et se perdait dans l’obscurité. Fallait-il l’arroser
de balles pour le tuer ? C’était prendre le risque de l’enrager. Où était
le cerveau du monstre ? Dans sa tête ? Était-ce réellement une tête ?
Le mercenaire eut un regard dubitatif en direction de la gueule dépourvue d’yeux.
On eût dit que le ver était parfaitement insensible à la présence de l’homme. Il
poursuivait le nettoyage des murs en absorbant les moisissures vivantes avec le
même flegme. Un inspecteur sanitaire des souterrains, mince alors…


Taran regarda autour de lui. Comme de fait exprès, il aperçut une
ouverture étroite dans une paroi latérale, la gorge d’un déversoir d’égout. Il
ignorait où débouchait ce conduit, mais c’était sans doute l’occasion de le
découvrir tant la perspective d’une confrontation avec un ver de plusieurs
tonnes lui répugnait. Il se hissa sur le rebord et se glissa dans le boyau en
béton à la forme cylindrique idéale. C’est alors que les ajouts personnels dont
il avait équipé sa combinaison s’avérèrent bien utiles. Ses collègues stalkers
s’étaient toujours moqués du costume de Taran à cause de son apparence ridicule :
il y avait incorporé de petits roulements au niveau des épaules, du torse et du
dos. Quand il s’agissait de ramper dans des conduits souterrains étroits, ces
roulements étaient irremplaçables.


Ayant couvert en quelques minutes une longueur de conduite qui l’aurait
occupé une demi-journée s’il était vêtu d’une combinaison ordinaire, Taran
pénétra dans un couloir au briquetage rongé par le temps. Il n’eut pas à errer longtemps
avant de trouver une fissure dans le sol qui offrit à sa vue un embranchement
du collecteur qu’il venait de quitter. À cet endroit, la structure souterraine
s’élargissait, rejoignant – s’il ne se trompait pas – le réseau
principal. Veillant à ne pas atterrir sur sa vieille connaissance – la
queue du ver commençait à disparaître dans le tunnel purulent –, Taran se
laissa tomber et vérifia mentalement les indications de l’Indien. Non loin
devait se trouver une sortie vers le métropolitain. Selon ses estimations, quelque
part sous ses pieds et légèrement sur le côté s’étendaient les secteurs
résidentiels de Park Pobedy.


Occupé à ses calculs, le stalker ne remarqua pas immédiatement les
douilles qui jonchaient le sol. Ce ne fut qu’en entendant le bruit métallique
sous ses semelles qu’il ralentit le pas et observa avec attention les traces du
combat qu’on avait livré dans le collecteur. Outre les douilles, il trouva des
carreaux d’arbalète, identiques à ceux des Rebuts. Une machette brisée gisait
dans la boue. Enfin, à l’issue d’un examen encore plus attentif, il vit sur les
murs des taches de sang coagulé. L’odeur si particulière de la mort flottait
encore ; l’affrontement était récent. Pourtant, il n’y avait ni cadavres
ni blessés. Soit le ver avait tout nettoyé, soit le camp des vainqueurs avait
fait le ménage… Qui avait assailli le groupe de Rebuts ? Dans quel but ?
Et, plus important encore, où fallait-il chercher Gleb désormais ? Cela
restait un mystère. Sans parvenir à trouver de réponse, Taran localisa le puits
dont lui avait parlé l’Indien et descendit sans encombre sur les voies du
métropolitain. Il n’y avait rien d’autre à faire que se rendre à la station la
plus proche.


— Jeune homme, arrête-toi quelques instants ! Des couteaux,
des filtres, du tabac… Peut-être veux-tu quelque chose de plus fort ? Je
peux arranger ça ! Où vas-tu donc, jeune homme ?


Chmyga se tassa. C’était une mauvaise journée pour les affaires. À peine
quelques voyageurs en transit depuis le matin, et encore… qui s’empressaient de
laisser les étals de Park Pobedy derrière eux. Quelqu’un avait jeté le mauvais
œil sur la station ou quoi ? Il était temps de migrer quelque part plus
près du centre. Ou au moins à Elektrocila, la station voisine. Dans ce trou
paumé, pas moyen de faire du bizness…


Après d’interminables minutes d’ennui à côté de ses marchandises
disposées en bordure du quai, le camelot se dirigea vers le feu et s’offrit un
peu de thé. Un brouhaha en provenance de la partie centrale de la station
attira son attention. Plongés dans la pénombre, plusieurs hommes débattaient
vivement. Chmyga reconnut aussitôt deux voix de résidents de la station. Quant
au troisième… Le marchand, à force d’écarquiller les yeux, aperçut une
combinaison de stalker.


Le trio se dirigeait vers le feu. Bientôt on entendit le phrasé
saccadé d’Oumarov, l’administrateur local.


— Notre station, tu le sais, est commerçante. Tu n’as rien à
cacher ? Bienvenue sur les voies de droite ! Le long de nos étals. Quant
à celui qui préfère la discrétion, c’est par l’autre côté qu’il doit passer. Doucement,
en toute sérénité : les portes qui donnent sur les voies de gauche sont
toutes closes. Alors, si un détachement a traversé notre station ou non, nous n’en
savons rien…


— T’as entendu parler de l’explosion ? demanda son voisin
à Chmyga en se resservant de l’infusion d’une bouilloire bedonnante aux flancs
couverts de suie. Tu verras qu’ils vont passer tout le métro au peigne fin. Tu
t’imagines que Taran est venu nous rendre une visite de courtoisie ? Lui
aussi, il est sur la piste, il renifle les terroristes.


Les habitants de la station qui se réchauffaient près du feu
esquissèrent des sourires en échangeant des regards. Il y eut quelques blagues.
Toute cette agitation autour de l’enquête avait quelque chose d’absurde. Cela
faisait plus de vingt ans que tout le monde vivait sous terre, d’où seraient
sorties des bombes nucléaires ?


Pendant ce temps, le stalker s’était arrêté devant l’un des étals. Levant
devant ses yeux un colifichet anodin, il adressa aux marchands un regard
interrogateur.


— À qui, cette marchandise ?


Chmyga rejoignit son étal d’un bond, le sourire aux lèvres. C’était
son premier client de la journée, après tout. Pourtant le stalker ne semblait
pas partager son enthousiasme. Un poing énorme d’où pendait l’amulette des
Rebuts s’arrêta à quelques centimètres du nez du camelot.


— D’où tu sors ça ?


— Je l’ai fabriqué moi-même, répondit Chmyga du tac au tac.


— Tu n’as pas mieux à me répondre ?


Taran se pencha au-dessus du marchand, les sourcils froncés.


Les méninges tournaient à plein régime, explorant frénétiquement
les possibilités. Dire la vérité ou la taire ? Allumer un fournisseur
éprouvé ou mettre en rogne le gros stalker ?


Chmyga choisit le moindre mal.


— C’est un corbeau de ma connaissance qui me l’a refilé. Son
blase, c’est le Brocanteur. Il récupère des bricoles sur les macchabées ; moi,
je les refourgue. La belle affaire ! De toute manière, le disparu, lui, n’en
a plus besoin…


Le regard du stalker exprimait tout son mépris, mais ses émotions n’allaient
pas prendre le dessus. Jetant le pendentif, il fit signe au camelot de le
suivre à l’écart des oreilles curieuses. Chmyga trottina derrière lui, recroquevillé
sous le regard sévère.


— Et maintenant tu recommences depuis le début. Qui ? Quand ?
Où ? Avec tous les détails.


— C’est ce que je disais, fit le marchand, nerveux. Les
corbeaux ont transporté des sacs avec des macchabs tantôt. Beaucoup de macchabs…
Où est-ce qu’ils en ont trouvé autant ? Je n’en sais rien. Peut-être que les
bagnards de la Zviozdnaïa se sont mutinés, va savoir…


— Comment trouver le Brocanteur ? le coupa Taran, impatient.


— Où voulez-vous qu’il soit sinon au Sépulcre ?


Le stalker sauta sur les voies et s’en alla. Chmyga déglutit
nerveusement en suivant des yeux la silhouette qui s’éloignait. Il s’en était
tiré, visiblement. Pourquoi le mercenaire cherchait-il ces sauvageons ? Mais
qu’importait après tout ? Il était parti, et c’était en soi une bonne
nouvelle. Avec un regard de dépit vers ses maigres marchandises, le camelot
soupira. Il fallait migrer vers le centre. Il y avait davantage à bouffer et la
vie y était plus calme.


Peu de solutions s’offraient à Taran pour rejoindre le domaine des
corbeaux. Il pouvait emprunter les tunnels ou gagner du temps en passant par la
surface. Il choisit la seconde option. Cinq blocs seulement séparaient le
pavillon de Park Pobedy de l’entrée de la Mejdounarodnaïa, même si les deux
stations étaient sur des lignes différentes. Se déplaçant au pas de course d’abri
en abri le long des murs des immeubles, le stalker se repassait mentalement les
événements des dernières vingt-quatre heures. Le contrôle de la situation lui
échappait de plus en plus. Une phrase lâchée par le camelot ne cessait de lui
revenir en mémoire : « Des sacs avec des macchabs… beaucoup de
macchabs. » Et il avait beau chasser les pensées macabres, les faits
parlaient d’eux-mêmes : il était arrivé du vilain à Gleb et l’unique fil
susceptible de le conduire à son fils était quelque part devant lui, entre les
mains des fossoyeurs taciturnes. Il espérait que le Brocanteur pourrait l’éclairer
sur les événements, aussi progressait-il à travers les ruines de la ville
abandonnée avec toute la célérité dont il était capable. Il coupait au plus
court, sacrifiait les précautions d’usage, comptant davantage sur son
expérience et ses sens aiguisés.


Pour l’heure, la chance lui souriait, et sur toute la longueur de
la rue Oulitsa Basseïnaïa il ne croisa pas âme qui vive. Mais pouvait-on parler
d’âmes alors que toute la surface n’était plus peuplée que par des bêtes ?
Quoi qu’il en fût, il fallait profiter pleinement de ce répit temporaire et
Taran accéléra encore, sautant par-dessus les poteaux couchés et les fissures
dans l’asphalte.


Un tel état de grâce ne pouvait pas durer. Et la rencontre eut lieu
non loin du Vitebski Prospect. S’attendant à l’apparition d’un représentant
ailé ou griffu de la faune locale, le mercenaire demeura interdit en apercevant
une silhouette humaine. De loin, l’inconnu rappelait un corbeau : un
pardessus qui descendait jusqu’aux talons rehaussé d’une large capuche qui
dissimulait complètement le visage. Néanmoins, un examen plus attentif à
moindre distance révéla une sorte de houppelande de facture grossière, maculée,
avec laquelle les pardessus des nettoyeurs du métro ne souffraient aucune
comparaison.


La figure solitaire ne ressemblait pas à un stalker non plus :
pas d’arme, aucune trace de protection. Peut-être était-ce un survivant
solitaire qui était remonté à la recherche de provisions. Taran fit un signe de
la main en guise de salut. Après quelques hésitations, l’individu aux haillons
maculés répondit par un geste hésitant. Son mouvement fut malhabile, gêné qu’il
était par de longues manches informes aux allures d’ailes.


— D’où est-ce que tu sors ? lança le stalker, en jaugeant
son vis-à-vis d’un regard intrigué.


L’autre ne répondit pas. Quelque chose dans sa posture mit Taran
sur ses gardes. Sa seule apparition tenait de l’énigme. Un long moment, alors
que Taran s’approchait de lui, il n’esquissa aucun mouvement pour se mettre à
couvert, pas même un geste. Il restait planté au beau milieu de la rue comme s’il
y avait pris racine.


Raffermissant sa prise sur la kalachnikov, le stalker eut l’impression
que la situation lui était étrangement familière, sans pouvoir se rappeler les…
Si ! Bien sûr ! Le défunt Ksiva leur avait rabâché les oreilles à
propos d’un type semblable, pendant leur raid sur Kronstadt. Néanmoins, le
personnage de l’histoire bondissait comme une sauterelle, tandis que celui-ci…


La pensée du stalker s’arrêta net alors que l’inconnu, dans un
éclair grisé, fusa vers les cieux pour se percher sur une haute branche d’un
arbre.


— Saleté…


Taran sursauta de surprise et recula lentement en gardant le
sauteur fou dans sa ligne de mire.


L’inconnu s’aplatit contre le tronc titanesque et s’immobilisa à
nouveau. Sous la capuche étincelèrent deux yeux d’un vert clair luminescent. Pas
à pas, la distance qui séparait le stalker du mutant grandissait. Encore
quelques minutes et il serait en mesure d’éviter une rencontre inutile…


Il avait suffi à Taran d’évoquer cette pensée pour que l’autre s’arrachât
de l’arbre et bondît dans sa direction en décrivant des zigzags insensés.


La kalachnikov crépita en rythme. Couvrant sa retraite par de
courtes rafales, Taran s’élança vers les ruines du bâtiment le plus proche, mais
la vivacité du monstre l’emporta. Il échappait miraculeusement aux balles par
de longs sauts, prenant appui sur des réverbères, des fourgons déformés ou des
troncs d’arbre noueux.


Le stalker tirait sans discontinuer. Lorsqu’elle ne fut plus qu’à
quelques mètres de sa proie, la créature eut un spasme et gémit : la
dernière rafale avait atteint sa cible. Puis l’ombre grise recouvrit Taran, masquant
le ciel. Le monstre en houppelande le percuta et s’empala dans son élan sur la
baïonnette fixée sous le canon de la kalachnikov. Tombant à la renverse, le
stalker sentit la crosse de son arme se caler par terre. Il se servit du canon
comme d’un épieu, fit basculer le mutant par-dessus sa tête, mais il n’eut pas
le temps de se relever. Les hardes révélèrent des jambes aux muscles
hypertrophiés articulées comme les pattes d’un oiseau. Une seconde plus tard, elles
se détendirent comme des ressorts pour frapper Taran de plein fouet et le
projetèrent dix mètres plus loin. L’impact de son dos contre un mur de briques
effondré chassa l’air de ses poumons. La poussée d’adrénaline ne lui permit que
de se redresser ; puis la nausée le submergea. Quelque chose de chaud
coulait à l’arrière de son crâne. Il effleura sa tête de la main et contempla
la paume ensanglantée. L’affaire était mal engagée… Très mal.


Puis le sol tangua et vint soudainement à sa rencontre. La vue, l’ouïe,
la conscience, tout s’arrêta au même instant, comme si on l’avait débranché d’une
prise de courant. Le stalker sombra dans les limbes.


Amusant… Un cinéma. Des fauteuils moelleux et confortables, un
écran immense… On ne savait plus ce que c’était que la magie du cinéma. Surtout
avec cette nouvelle mode de la 3D. Étrange que sa conscience l’ait plongé
précisément dans ce décor. Taran ne doutait pas qu’il rêvait. Comment expliquer
autrement la salle pleine de spectateurs ?


La céphalée le cueillit par surprise. Violente. Déchirant l’illusion.
La sensation nouvelle réveilla la conscience, le tableau devint plus net, plus
précis. Il put en discerner les détails. L’écran pendait en lambeaux, les
fauteuils étaient souillés d’excréments de chauve-souris et dans le plafond
béait un trou immense par lequel se déversaient des flocons duveteux de neige. Les
spectateurs non plus n’étaient pas au mieux de leur forme : des momies
desséchées et des cadavres décomposés vêtus de combinaisons de stalker en
lambeaux.


Ce n’était peut-être pas un rêve, après tout, mais bien la plus
ordinaire des réalités. Toute cette mise en scène macabre était l’œuvre d’un
plaisantin fantasque au bord de la folie qui s’était constitué une collection
de cadavres. Nul besoin de se creuser la tête pour deviner qu’il s’agissait du
sauteur fou, que le diable l’emporte.


Étirant sa nuque ankylosée, le stalker vérifia ses bras et ses
jambes. Il ne semblait pas avoir subi d’autres blessures que celle à la tête. Voilà
qui était heureux. Il était temps de quitter les lieux, avant que le mutant fou
ne se mette en tête de déguster son hôte désinvolte. De toute évidence, la
kalachnikov était restée dehors, mais le pistolet était toujours à sa place. Il
ferait avec… S’apprêtant à quitter son fauteuil, Taran se figea en percevant un
mouvement derrière lui. Un bras-patte à la peau mamelonnée qui pelait par
endroits entra dans son champ de vision. La créature en houppelande lui tendait
un prospectus publicitaire froissé pour le multiplexe : la salle pleine à
craquer de spectateurs, et sur l’écran une ville immense croulant sous la
verdure, avec des rues débordant de monde.


Soit le mutant essayait de reconstituer l’image pour se retrouver
dans la ville imaginaire, soit il voulait simplement se faire un ami. Dans les
deux cas, sa méthode n’était pas au goût de Taran. À peine avait-il fini de se
lever lentement de son fauteuil que la créature se mit à siffler. Se rappelant
les armes naturelles du monstre, le stalker se jeta sur lui, saisit un membre
et la bloqua dans son dos, pesant de tout son poids. Le mutant émit un
hurlement strident, s’agita et replia ses jambes, mais il n’eut pas le temps de
sauter. Arrachant son pistolet de son holster, Taran plaqua le canon contre lui
et pressa la détente… une fois… deux fois. Les tirs claquèrent. La créature s’emmêla
dans ses frusques, se débattit désespérément, arrachant plusieurs fauteuils de
ses jambes puissantes. Mais un nouveau tir toucha un organe vital et elle s’affaissa.
L’effroyable cri se tut, remplacé par un glougloutement sourd.


Taran n’entreprit pas d’étudier le monstre, il avait son content d’émotions
fortes. Comment concevoir qu’une horreur pareille ait été un homme ? Au vu
surtout des articulations contre-nature de ses extrémités. Pourtant, le mutant
ne montrait aucun signe de ressemblance avec un animal ou un oiseau non plus. Un
mot venait à l’esprit : dégénérescence.


Le stalker quitta la salle sans se retourner. Laissant derrière lui
le hall encombré d’ordures et couvert de poussière, il sortit sur l’immense
parking désert du multiplexe. Des images du passé affluèrent aussitôt dans son
esprit, les souvenirs de sa première sortie du bunker de l’hôpital, une semaine
après la Catastrophe. C’était précisément vers le centre d’affaires Radouga et
notamment vers le multiplexe Kinostar que se ruaient ce jour-là les survivants
des alentours. Irradiés, brûlés, traumatisés, les fuyards, égarés et
démoralisés, se pressaient devant une barrière de barbelés montée à la hâte. Derrière,
deux hélicoptères géants brassaient l’air de leurs pales immenses. Des hommes
en uniforme interrogeaient brièvement toutes les victimes, comparaient leurs
réponses avec des listes mystérieuses et écartaient les gens du commun. Les
quelques heureux à avoir franchi le cordon furent bientôt escortés jusqu’aux
transporteurs ; quant aux autres, on les abandonna à la merci du destin. La
mission de sauvetage ne concernait que quelques rares élus : les huiles et
leurs familles.


Comprenant cela, la foule, dans un mouvement de désespoir
hystérique, tenta de forcer le barrage, mais les soldats l’arrosèrent de
courtes rafales. Les cris d’horreur et les gémissements des blessés, les tirs
désordonnés et le chaos grandissant s’étaient gravés profondément dans la
mémoire de Taran. Longtemps après les faits, il avait essayé de deviner la
destination des VIP survivants. Quant aux hélicoptères, ils ne revinrent jamais.


Sa fidèle kalache gisait à l’endroit exact où il l’avait perdue. Après
avoir récupéré son arme, le mercenaire quitta les lieux à petites foulées. Il
laissa derrière lui Vitebski Prospect, recouvert d’îlots d’automobiles
rouillées, le viaduc percé de galeries et ce qui avait été jadis la belle
pommeraie de Belgradskaïa Oulitsa, devenue un terrain vague méconnaissable.


La colonne de fumée noire, sortant de sous la terre, était
parfaitement visible sur fond de ruines urbaines recouvertes de neige. Tel un
phare, elle indiquait le chemin le plus court vers le but du voyage.


Dépassant trois gratte-ciel bien conservés, Taran rejoignit enfin
le croisement des rues Boukharestskaïa et Béla Kun. L’entrée de la station
Mejdounarodnaïa, ensevelie sous les décombres d’une galerie marchande inachevée,
était restée inaccessible des années durant, ce qui arrangeait les corbeaux, peu
enclins à monter à la surface. Il dépassa les ruines sans s’arrêter pour
chercher la chatière sinuant vers l’escalator qui menait à la station. Il
sortit de son sac une petite bonbonne d’air et la vissa sur son masque à gaz. Il
déroula ensuite un filin vers les profondeurs noires de suie du puits d’aération
au cœur du bloc d’immeubles. Refermant le mousqueton du harnais de sécurité, le
stalker balaya une dernière fois les alentours du regard et plongea dans les
volutes de fumée qui s’échappaient du souterrain.


Descendre à l’aveuglette le long d’une paroi en béton, en se
heurtant de temps en temps à des armatures grillagées, n’était pas une sinécure.
Les verres du masque à gaz s’étaient vite recouverts d’une couche de suie et il
était impossible de distinguer quoi que ce fût. La chaleur qui montait des
fours crématoires des corbeaux commençait à traverser lentement le tissu dense
de la combinaison. Une sueur épaisse noyait les yeux et le cœur battait la
chamade. Enduit d’une pellicule noire des pieds à la tête, Taran bondit dans le
tunnel et essuya frénétiquement les verres de son masque à gaz en tournant sur
place pour repérer l’origine de la fumée. À l’une des extrémités du tunnel, il
distingua des reflets dansants de flammes. Un brouhaha sourd provenait de cette
direction.


Le stalker courut en titubant dans la direction opposée pour s’éloigner
au plus vite de ce four des enfers. Quelques dizaines de foulées plus loin, le
tunnel s’ouvrit sur un vaste entrepôt où s’alignaient, en rangées parallèles, des
sacs mortuaires informes.


Mejdounarodnaïa. La station sépulcre. Une morgue lugubre plongée
dans le silence, stupéfiante par ses dimensions. Appendice d’un organisme
titanesque qu’on appelait le métropolitain.


Le béton nu de la voûte éclairé par des torches saillant des murs
ainsi que la profusion des dépouilles conféraient un caractère irréel à la
scène. L’ambiance oppressante qui régnait dans cette station aux allures de
tombeau était unique. La mort y était omniprésente, imprégnant de sa substance
jusqu’à la moindre particule d’air.


L’incursion de Taran dans le royaume des défunts ne passa pas
inaperçue. Plusieurs corbeaux interrompirent le déchargement de cadavres d’une
charrette pour fixer le visiteur en silence. À cause des masques blancs sur
leurs visages, il était impossible de lire la réaction de ces gens. Tels des
mannequins, ils s’étaient figés et attendaient, visiblement, une initiative de
la part de l’intrus. Reprenant ses esprits, Taran enleva son masque à gaz. Son
nez fut assailli par une odeur âpre caractéristique : celle du cadavre en décomposition
qu’on incinère. La gorge le démangea. Des larmes lui montèrent aux yeux.


Un des corbeaux s’approcha, reconnaissant le mercenaire.


— Tu es descendu par la cheminée ? C’est absurde. Nous
attendions ton arrivée depuis la Volkovskaïa. Notre station est prête pour l’inspection.


Une voix sourde, sans timbre, dénuée d’intonation. Qui eût cru
entendre un jour la voix d’un corbeau ? D’un signe de tête, Taran invita
son interlocuteur à le rejoindre.


— C’est bien toi qui représentais les corbeaux au Conseil ?


L’autre acquiesça.


— Écoute, nous savons parfaitement tous les deux que vous n’avez
rien à voir avec cette bombe. Je ne vais pas retourner la crypte sens dessus
dessous. Néanmoins, je dois m’entretenir avec le Brocanteur. Une fois que c’est
fait, je file. Qu’est-ce que tu en dis ?


Le corbeau se raidit, devenant pour quelques instants une statue
semblable au groupe de ses confrères qui patientaient non loin. Puis il fit un
bref signe de la tête, enjoignant au stalker de le suivre. Ensemble ils
traversèrent la moitié de la station, dont la construction n’avait jamais été
achevée. Où que se portât le regard gisaient des restes humains. Parfois
emballés, parfois non… Taran regardait, effaré, les cadavres que l’on extrayait
des sacs mortuaires maculés de sang avant de les plonger dans un tonneau ventru.


— On économise nos ressources, expliqua un autre corbeau, sorti
des ténèbres juste derrière lui. Il n’y a pas assez de toile pour tous les
macchabées, alors on ne la brûle pas. On fait tremper les sacs, on les récure
et on les réutilise pour traverser les stations habitées.


Ce corbeau-là devait être le Brocanteur. Il portait un pardessus
noir qui lui descendait jusqu’aux pieds, identique à ceux de ses confrères, la
tête recouverte par une capuche. Les poils de barbe rousse qui s’échappaient de
sous son masque lui conféraient un air comique. Rien d’autre pourtant ne
permettait de distinguer le maraudeur de ses confrères sans visage.


Le corbeau qui accompagnait Taran hocha imperceptiblement la tête
et s’éloigna sans un mot. Le Brocanteur retira son masque et posa sur le
stalker un regard interrogateur.


— Je suis au courant pour ton arrangement avec Chmyga, lâcha
Taran de but en blanc.


Le corbeau ne réagit pas.


— Et en quoi mes arrangements te concernent-ils ?


— En rien. J’ai besoin d’informations. Les cadavres des Rebuts
du collecteur à proximité de Park Pobedy…


— Ah, ça ! Tu aurais dû le dire tout de suite. (Le
Brocanteur souffla de soulagement, le stalker maussade n’était pas venu pour
lui.) On les a tirés comme des lapins. Je ne sais pas qui a fait le coup, mais
c’étaient des pros. Ils ont coincé les sauvages dans un feu croisé, ça n’a pas
pu durer bien longtemps. Possible que les deux groupes se soient croisés par
hasard, possible qu’il y ait eu embuscade…


— Parmi les victimes… as-tu vu un enfant ? Un garçon d’une
douzaine d’années, demanda Taran en frissonnant au son de ses propres paroles.


Le corbeau fronça les sourcils en fouillant dans ses souvenirs. Le
stalker serra les poings dans l’attente du verdict. Il avait l’impression qu’une
éternité s’était écoulée avant que le barbu ne réponde :


— Aucune idée… Il faisait tellement sombre là-bas. Un rat n’y
trouverait pas son chemin. Le mieux, c’est que tu regardes par toi-même. On a
transbahuté tous les macchabs ici. Tu vois le quai de déchargement ? C’est
là qu’il faut que tu cherches.


Taran s’élança, zigzagua dans les allées étroites entre les
alignements de cadavres pour rejoindre les wagonnets stationnés sur les voies. Plusieurs
corbeaux déchargeaient prestement les sacs mortuaires sur le quai. Ayant sorti son
couteau pendant la course, Taran se laissa tomber à genoux à côté d’un
empilement de sacs et éventra le premier qui lui tomba sous la main. Il y
découvrit, sans surprise, la dépouille d’un Rebut. Il en attaqua un autre. Encore
un sauvage. La grosse toile se fendait obligeamment sous la lame affûtée. Les
mains du stalker se couvrirent bientôt du sang noir coagulé et l’odeur âcre de
mort imprégna ses vêtements. Néanmoins Taran poursuivit méthodiquement sa
besogne. Un sac après l’autre.


Des corbeaux voulurent intervenir, mais le Brocanteur leur fit un
signe et on laissa en paix le stalker qui semblait perdre la raison. Au milieu
des dépouilles, il tomba sur des hommes vêtus de combinaisons de travail d’agents
d’entretien du métropolitain, sans doute les agresseurs des Rebuts. Après leur
avoir accordé un examen rapide, Taran reprit ses recherches. Râlant sous l’effort,
il retournait les corps rigidifiés. Bientôt il fut couvert de sang des pieds à
la tête.


En écartant un nouveau cadavre de Rebut, il remarqua soudain ce qu’il
redoutait de trouver, ce qu’il craignait mais refusait d’admettre : un sac
trop petit pour contenir une dépouille d’adulte. Le bras figé, le couteau prêt,
il ne parvenait pas à se décider à marquer le point final de ses recherches, même
si le pressentiment d’imminence d’un malheur inéluctable avait submergé sa
conscience. D’où venait cette sombre certitude ? Taran n’aurait su le dire.
Il éprouvait un sentiment depuis longtemps oublié, un sentiment qu’il n’avait
connu qu’une seule fois dans son existence : celui d’une perte irréparable.
Il était abruptement replongé dans le passé, au jour même de la Catastrophe, quand
il tentait de se frayer un chemin à contre-courant d’une foule abrutie par la
terreur, vers le corps de sa bien-aimée gisant sur l’asphalte. Sa raison lui
assénait qu’il était impossible de survivre à cette boucherie, son cœur
espérait un miracle.


Le miracle ne s’était pas accompli alors. Les miracles n’avaient
plus de place dans ce monde mutilé. Ce qui signifiait qu’il ne s’accomplirait
pas à présent. Le stalker en avait trop vu pour se raccrocher à la vanité de l’espoir.
La lame du couteau éventra avec un crépitement sourd le sac de grosse toile, l’ultime
barrière séparant Taran de son fils adoptif.


Il recula en fermant les yeux, mais l’image entraperçue flottait
devant ses paupières closes. Il ne reconnut pas le visage de Gleb. Il n’en
restait plus rien : les rats étaient arrivés sur les lieux avant les
corbeaux. Le reste de la dépouille présentait des mutilations et même des
brûlures par endroits. Quant à savoir si les haillons ensanglantés étaient bien
les vêtements de son fils, c’était tout simplement impossible.


Taran se força à étudier les restes. Tant qu’il était impossible d’identifier
le mort de manière formelle, il y avait une once d’espoir.


Les doigts du stalker rencontrèrent quelque chose de dur sous les
lambeaux de tissu. Soulevant le pan de chemise imbibé de sang, il saisit l’objet
métallique rectangulaire. Rassemblant son courage, il ouvrit ses doigts. Dans
sa paume gisait un briquet frappé d’un aigle bicéphale qu’il ne connaissait que
trop bien. Le briquet de Gleb.


Courbé au-dessus de la dépouille de son fils, le stalker, à bout de
forces, laissa tomber ses mains sur ses genoux.


Le chef des corbeaux l’observait, impassible, par les fentes de son
masque blanc.


Sur le visage figé de Taran se dessina un chagrin inconsolable. Des
rides se creusèrent autour de ses yeux. Le long de ses joues, traçant un chemin
clair sur la figure noircie par la suie et scintillant dans la lumière des
torches, coulaient des larmes.













 


Chapitre 6


LES ATHÉES


— Je suis vraiment désolé, stalker. (Le Brocanteur posa la
main sur l’épaule de Taran.) Ce doit être…


— Mon fils, acheva le mercenaire d’une voix qui n’était pas la
sienne. Occupe-toi de la dépouille, corbeau. Je reviendrai chercher les cendres.


L’autre hocha la tête en silence et recula d’un pas pour se fondre
dans l’ombre.


Taran resta longtemps sans bouger, berçant dans sa paume la main
enfantine inerte comme s’il cherchait à la réchauffer, comme s’il cherchait à
insuffler dans ce petit corps immobile ne fût-ce qu’une étincelle de vie. Devant
ses yeux défilaient – comme autant de flashs lumineux – des bribes d’instants
passés. Gleb sur le quai de la Moskovskaïa. Sale, vêtu de haillons. C’était
leur première rencontre… Gleb dévorant la kacha de sarrasin dans une écuelle
métallique. Rougissant de contentement… Gleb, un couteau dans la main, affrontant
le louveteau. Méchant, déterminé… Gleb un pistolet à la main, protégeant son
mentor pendant une crise… Gleb dans l’eau, effrayé, les lèvres bleuies par le
froid… Gleb contemplant le ressac. Heureux, riant… Gleb… Gleb… Gleb…


Les images défilaient les unes après les autres. Et de chacune d’entre
elles, comme d’une succession de clichés, un garçon aux cheveux ébouriffés et
au nez retroussé le fixait de ses yeux débordants d’énergie et d’une volonté
inébranlable. Tellement diverses. Et tellement vivantes.


Taran prit sa tête entre les mains, ferma les yeux et ouvrit la
bouche dans un cri silencieux. Son dos puissant se plia en deux. Sa raison
hurlait, refusant d’accepter cette réalité imparfaite.


Beaucoup de temps s’écoula avant que la silhouette massive en combinaison
commençât à se redresser lentement. Les corbeaux qui se tenaient un peu plus
loin regardèrent avec intérêt le stalker au crâne rasé se relever, marcher le
long de l’alignement des sacs de toile ouverts et asséner un coup vicieux à un
des cadavres. La dépouille du bandit se retourna, révélant aux yeux de tous la
lettre A tatouée sur son épaule. Ce signe tristement célèbre était connu
de beaucoup et en particulier du mercenaire. Des profondeurs de sa mémoire
surgit la supplique de la femme abattue par le chagrin de la Frounzenskaïa.


« … Trouve-les. Trouve-les et tue-les. Tous. M’entends-tu, stalker ?
Tue-les tous ! Tous ! »


Se mordant la lèvre jusqu’au sang, Taran serra les poings dans une
rage impuissante. Si seulement il avait répondu aux suppliques d’appel à l’aide,
tout se serait passé différemment…


Le mercenaire se prépara. Il répartit son chargement, vérifia les
munitions de la kalachnikov. Il avait une mission qui ne pouvait souffrir de
délai. Une mission plus importante que le mandat du Conseil. Une rencontre avec
les Athées.


Courbé au-dessus de l’établi, tenant un pignon dans une pince, un
homme d’un âge vénérable, vêtu d’un bleu de travail maculé de graisse, jouait
habilement de la lime en sifflant en boucle une mélodie sans prétention. L’air
jazzy aux accents gaillards résonnait d’une étrange joie de vivre qui
dépouillait ce cul-de-sac réservé aux manœuvres de son aura d’abandon et de
danger. Une ampoule unique, alimentée par un accumulateur suranné oxydé, éclairait
l’atelier et son amoncellement d’outils. Au-delà, le tunnel restait voilé par
des ténèbres : l’habitant économe de ce terrier humide parcouru par de
multiples tubulures préférait ne pas gaspiller l’électricité. Un autre aurait
craint d’affronter cette noirceur d’encre et le silence qui régnait dans le
tunnel, mais le mécanicien s’était accoutumé à la solitude depuis bien
longtemps. En outre, qu’y avait-il à craindre sur le domaine des corbeaux ?
Dans ce cul-de-sac derrière Volkovskaïa, le vieil homme se sentait à son aise, protégé
qu’il était par ces convoyeurs de cadavres étranges et taciturnes. Ils
fournissaient au mécanicien tout ce dont il avait besoin : vivres, combustible,
outils, et lui-même s’acquittait de ses dettes en réparant et maintenant en
état d’antiques draisines.


De temps en temps, le mécanicien soufflait sur la pièce pour en
chasser la limaille puis l’observait d’un œil critique avant de rejouer de la
lime en grommelant. Tout à son travail, il ne remarqua pas les reflets de
lumière qui couraient sur les rails ; cependant, quand un bruit de pas
parvint à ses oreilles depuis les profondeurs du tunnel, il jeta rageusement
son outil sur l’établi. La mélodie se tut aussitôt.


Ses protecteurs, comme à l’accoutumée, lui rendaient visite au
moment le plus inopportun. Plissant les yeux sous l’intensité de la lampe
torche, le vieil homme s’essuya les mains sur un chiffon et claudiqua à la rencontre
de ses hôtes. Mais son sourire obséquieux devint une expression de surprise non
feinte quand, à la place des longs pardessus des corbeaux, il entrevit une
combinaison renforcée.


Il émit un grognement perplexe ; ce n’était pas tous les jours
que des stalkers visitaient son refuge poussiéreux. Et surtout des stalkers
comme celui-ci. Grand, tiré à quatre épingles, le regard lourd aisément
reconnaissable. Après avoir balayé l’atelier des yeux, le visiteur tendit la
main au vieillard.


— Taran.


— Semyon Mikhaïlovitch. Ou plus simplement Migalytch.


Le mécanicien apprécia la poignée de main du stalker : ferme
et franche. Chaque mouvement du combattant transpirait l’énergie et la force
intérieure. Une force ténébreuse pourtant. Mauvaise. Et dans ses yeux se lisait
une sombre détermination. Mais, malgré cet air sombre, il n’inspirait pas la
crainte, plutôt la compassion. Un chagrin le rongeait de l’intérieur. Un
chagrin personnel. Le vieil homme était capable de percevoir ces choses-là au
premier regard. Lui aussi en avait vu, en son temps…


— Les corbeaux m’ont dit que tu avais les plans des jonctions
et du réseau des voies de service du métro, lâcha Taran.


— Eh bien, t’y vas pas par quatre chemins ! Supposons que
ce soit vrai, en quoi est-ce que ça te concerne ? répondit le mécanicien d’un
air de défi, accompagnant ses paroles d’un mouvement de tête qui fit se dresser
ses cheveux blancs d’une manière comique.


— Je paierai. Provisions, médicaments… Quel est ton prix ?


Le vieillard toisa le stalker d’un air roublard, comme s’il
cherchait à déterminer le prix que l’autre accordait à l’objet de sa requête. Puis,
sentant l’impatience poindre chez son interlocuteur, il lui offrit un sourire
édenté.


— Une conversation.


Taran fronça les sourcils, perplexe.


— Ça te coûtera une conversation, expliqua Migalytch. Je m’ennuie
ici. Il n’y a pas âme qui vive dans le coin, à part les rats et les corbeaux. Et
ni les uns ni les autres ne sont très portés sur la causerie.


— Écoute, grand-père, je n’ai pas le temps… commença le
stalker, mais le mécanicien cacochyme claudiquait déjà vers sa tanière, l’invitant
d’un geste à le suivre.


— Laisse tomber, t’es gagnant dans l’affaire ! Allez, soldat,
fais plaisir à un vieillard. Et moi, en retour, je vais te régaler de mon kvas.
Tu m’en diras des nouvelles ! C’est du fait maison !


Il se remit à siffler sa petite mélodie et disparut dans les
ténèbres, d’où s’échappèrent des tintements de verre et de métal. Il réapparut
peu après avec deux chopes en aluminium et un bidon qui avait connu des jours
meilleurs. Il écarta l’amas d’outils et déposa son chargement sur l’établi.


— Et maintenant dis-moi, quelle est la jonction qui t’intéresse ?
Encore qu’il ne faille pas être grand clerc pour deviner de quoi il retourne… Des
voies de jonction, il n’y en a pas tant que ça pour s’y tromper… Tu as prévu de
rendre une visite aux Athées, pas vrai ?


Taran se pétrifia, la chope aux lèvres, en
surprenant le regard scrutateur de Migalytch. La bonhomie sénile avait disparu
sous une expression de gravité. Seule la paupière droite de ce visage ridé
tressautait. Fallait-il y chercher l’origine de l’étrange surnom du vieillard[8] ?
Plus certainement, ce tic nerveux était l’unique signe extérieur de l’agitation
qui venait de s’emparer de lui.


— J’ai des comptes à solder avec ces avortons… (Le bref regard
que le mécanicien glissa sur son alliance ternie par le temps n’échappa pas au
stalker.) Et je présume que toi aussi. Nous voilà avec un sujet de conversation.


Taran capitula. Il appuya sa kalachnikov contre le mur et s’assit
sur une caisse, prêtant une oreille attentive au récit de son hôte accueillant.
Un chagrin commun rapproche les gens et les histoires de ces deux hommes
étaient très semblables. La seule différence tenait à la personne chère qu’ils
avaient perdue par la faute des incroyants : une épouse pour l’un, un fils
pour l’autre. Quand le mécanicien eut achevé son récit et, à bout de forces, se
réfugia dans le silence, Taran, à sa propre surprise, prit la parole à son tour.
Ce qu’il avait vécu avait besoin de sortir et Migalytch se révélait une oreille
attentive. Il fut le premier à qui le mercenaire décida de s’ouvrir et de
raconter toute l’histoire de Gleb, depuis la première rencontre jusqu’au final
effrayant. Et quand le flot des phrases, parfois sans queue ni tête, se tarit
enfin, le poids qu’il portait lui parut un peu plus léger.


Tous deux s’enfermèrent dans le silence, ce qui, dans ces
moments-là, est bien plus efficace que n’importe quelle parole de consolation.


Un temps indéfini s’écoula. Puis le vieillard se secoua et
baragouina à mi-voix :


— Attends… On va le trouver, ce plan. Ils sont tous quelque
part dans le coin. Juste le temps d’allumer…


Un interrupteur cliqueta. Des lanternes suspendues s’allumèrent
pour dévoiler toute la superficie du cul-de-sac. Taran faillit s’étouffer en
voyant sur les rails un assemblage étrange : une petite locomotive
couverte d’une épaisse couche de poussière, qui remorquait une sorte de citerne
hérissée de tuyaux aux allures étranges. Alors que Migalytch parcourait son
domaine à la recherche des plans, le stalker étudiait avec intérêt l’antique
motrice qui n’avait pas roulé depuis les jours de la Catastrophe.


— Un engin de nettoyage, lui expliqua le vieil homme en
réapparaissant avec une liasse de papiers jaunis dans les mains. Mon outil de
travail avant la guerre. J’en étais le machiniste. Une machine remarquable !
Et simple, comme tout ce qui relève du génie. Regarde par toi-même : la
pompe envoie de l’eau sous pression. Et, grâce aux buses réparties un peu partout,
on lave tout le tunnel en un seul passage !


Migalytch gesticulait avec enthousiasme, dansant autour de la
motrice. Le stalker ne partageait pas son engouement ; néanmoins, une
forte odeur qui émanait de la citerne attira son attention.


— Qu’est-ce qu’il y a là-dedans ?


— Qu’est-ce que… (Coupé dans son élan par la question
inattendue, le vieillard suspendit son mouvement et fixa la citerne comme s’il
la voyait pour la première fois.) De l’essence, bien sûr ! Avec quoi, à
ton avis, je fais le plein des draisines des corbeaux ? Elle n’a pas bougé
depuis des lustres, la chérie, ce qui fait qu’elle sert encore un peu…


Le stalker fit le tour de l’engin avec intérêt, en étudiant la rame
de nettoyage.


— Et la motrice, elle fonctionne ?


— Je veux, oui ! (Migalytch sauta prestement dans la
cabine du conducteur.) Il n’y a rien ici qui puisse tomber
en panne. Le moteur sort de chez ZiL[9],
l’embrayage, la boîte de transmission aussi… Un bricoleur s’y retrouve en un
rien de temps !


— Alors qu’est-ce que tu fais à moisir ici, grand-père ? T’aurais
dû partir depuis longtemps.


Le mécanicien descendit sur les voies avec un sourire las :


— Et pour aller où, mon brave ? Ça fait longtemps qu’on
est au terminus… Sans parler de la colère des corbeaux si je me fais la malle.


Taran hocha la tête en signe de compréhension. Il ne s’attendait
pas à une autre réponse de la part du vieil homme brisé par l’âge, les
privations et la perte d’un être cher. Pendant ce temps, Migalytch s’était
plongé dans ses vieux papiers, marmonnant dans sa barbe et jetant d’un air
courroucé les plans inutiles à côté de lui. Enfin, après avoir passé en revue
toute la liasse, il releva la tête et haussa les épaules d’un air désolé.


— Je n’arrive pas à remettre la main dessus. Je me souviens qu’il
y avait des locaux de service quelque part au milieu du tronçon, mais je serais
bien en peine de t’en dire plus… Il te faudra voir ça sur place. Si, bien sûr, tu
réussis à traverser les barrières des Athées…


— Sur ce, je te remercie. Je n’ai guère le choix de toute
façon. Faudra bien que je passe d’une manière ou d’une autre.


— Fais attention, là-bas…


Migalytch s’affaira pour éclairer le chemin de Taran d’une lampe au
kérosène.


— Merci à toi, grand-père. Pour la discussion et pour le kvas.
Qui sait ? nos chemins se recroiseront peut-être.


Adieu !


Alors qu’il regardait la silhouette du stalker se dissoudre dans
les ténèbres, le vieil homme ressentit avec acuité ce qu’il avait tenté de
juguler ces longues années durant par des arguments fabriqués de toutes pièces
et des justifications ineptes : une profonde aversion envers lui-même. Un
être pitoyable, résigné à sa propre impuissance, une ombre. Un être qui n’avait
plus rien de commun avec celui qui avait été Semyon Mikhaïlovitch, un homme à
la profession respectable et digne d’employé du métropolitain. Le souvenir des
rictus qui barraient la gueule des Athées, enivrés de licence absolue, de leurs
cris d’ivrognes et de leurs rires pour toute réponse aux suppliques de
miséricorde, lui revint en mémoire. À cet instant précis, quelque chose se
brisa dans sa poitrine. La peur qui le tenait en laisse bien plus efficacement
que des fers se volatilisa. Malgré l’air stagnant, il respirait plus aisément, à
pleins poumons.


— Je vais vous montrer de quel bois se chauffe un machiniste, ordures !


Il se prépara hâtivement, dégageant des voies les caisses et les
jerrycans. Il détacha les tuyaux de la citerne et plongea dans la cabine. Quelques
secondes plus tard, le vieux moteur toussa, cracha, pour enfin se mettre à
ronronner ; la structure de la draisine vibra. L’antique machine se
réveillait lentement d’un long sommeil. Un phare s’alluma sur la citerne, illuminant
une portion de tunnel. Le cœur du vieillard battit plus vite, un feu s’alluma
dans ses yeux. L’exaltation, depuis longtemps oubliée, qu’il éprouvait à
conduire ce monstre de plusieurs tonnes lui revint, et il enclencha la marche
arrière. Un panache de fumée noire s’échappa de sous la motrice. Le train de
nettoyage s’ébranla, gagnant peu à peu en vitesse. Les roues rongées par la
rouille roulèrent avec fracas sur les points de soudure des rails. À travers le
pare-brise on apercevait encore le fond du cul-de-sac où le machiniste avait
vécu durant de longues années. Désormais, ce spectacle n’entraînait plus en lui
que le dégoût. Le stalker avait ravivé d’anciennes blessures et le vieil homme
n’avait plus la force de se réconcilier avec son passé.


La rame ne rattrapa Taran qu’après la Volkovskaïa. Si le mercenaire
éprouva de la surprise, il n’en laissa rien paraître. Il sauta dessus en
mouvement, parvint jusqu’à la cabine et scruta Migalytch d’un regard
interrogateur. Le vieillard n’était plus le même. La sombre détermination de
son hôte l’avait contaminé. Un regard brièvement échangé leur suffit pour
comprendre que chacun avait pris sa décision et qu’il irait jusqu’au bout.


— Il faut qu’on gagne le tunnel de jonction à côté de la
Sadovaïa ! criait le machiniste pour couvrir le bruit du moteur. Pour
prendre de l’élan, on s’arrêtera juste devant le poste frontière, puis on va
basculer l’aiguillage et faire cracher à ce tas de ferraille tout ce qu’il a
dans le ventre !


— Je pourrais le conduire, non ? demanda Taran en jetant
un regard en biais à Migalytch ; il se devait d’essayer de dissuader le
vieillard de l’accompagner.


— C’est ma motrice, mon garçon. J’ai vécu à ses côtés et c’est
à ses côtés que je vais mourir.


Il se fendit d’un large sourire édenté non sans avoir cligné de son
œil valide. Le stalker n’osa pas le contredire, les Athées avaient une dette
envers eux deux.


Le mur aveugle qui barrait le tunnel du sol au plafond offrait un
spectacle peu commun. Les planches clouées grossièrement semblaient une défense
bien dérisoire devant une potentielle attaque. Le canon de la mitrailleuse
lourde qui dépassait d’une ouverture juste au-dessous de la voûte avait certes
l’air menaçant, mais il ne garantissait pas la sécurité en cas d’offensive
organisée. Le principal facteur de dissuasion, qui repoussait toujours avec
succès les visiteurs indésirables, était l’immense lettre « A »
tracée à la peinture blanche sur toute la largeur de la construction ainsi que
les dépouilles de quelques malheureux accrochées à des esses sous le plafond.


Le clan des coupe-jarrets qui avait jeté son dévolu sur les voies
de service entre Sadovaïa et Dostoïevskaïa était célèbre. La triste renommée de
ces déments capables des pires exactions, globalement fondée, mais aussi
amplifiée par les amateurs de cancans, s’était répandue dans tout le métro. Toutefois,
n’étant qu’une poignée d’hommes trop peu équipés pour s’attaquer aux stations
centrales, les Athées préféraient piller les colonies périphériques.


En ce jour, après s’être acquittée d’un pot-de-vin substantiel, une
caravane illégale traversait leur tanière. Les gonds rouillés grincèrent
longuement.


Les battants massifs du portail, bardés de fer, s’écartèrent
lentement pour laisser passer une procession d’hommes et de femmes enchaînés, un
nouvel arrivage d’esclaves pour l’Empire végan. Des impériaux vêtus de leurs
uniformes verts pressaient leur marchandise vivante à coups de cravache, désireux
de laisser derrière eux au plus vite le tronçon dangereusement proche des
postes frontière du nœud commerçant. Les vantaux claquèrent aussitôt le dernier
esclavagiste sorti, manquant de lui écraser le talon.


Quand des reflets de lumière apparurent dans le tunnel, accompagnés
d’un grondement de moteur, les sentinelles n’y prêtèrent guère attention. Sans
doute était-ce une draisine de contrebandiers ou une autre caravane des
impériaux. Nombreux étaient les gens soucieux de contourner subrepticement les
barrières de la Sadovaïa. Pourtant, quelques instants plus tard, une motrice
lancée à pleine vitesse, grondant et crachant un nuage de fumée âcre, sortit du
virage. La lumière aveuglante des phares et la vitesse de la rame laissèrent
les gardes stupéfaits durant quelques précieuses secondes, qui furent
suffisantes au convoi pour traverser la majeure partie de la zone exposée à
leur tir. Lorsque les servants de la mitrailleuse recouvrèrent leurs esprits et
ouvrirent le feu, il était trop tard.


Les balles pénétraient le métal de la cabine rongé par le temps
dans des gerbes d’étincelles en lâchant des nuages de poussière de rouille. Un
phare vola en éclats. Deux balles traversèrent la cabine de part en part tout
près de là où s’étaient accroupis Taran et Migalytch. Mais tout était joué :
la motrice percuta les battants renforcés à pleine vitesse. Le stalker fut
renversé dans la cabine. Sa tête heurta une paroi métallique ; il parvint
néanmoins à retenir le vieillard, amortissant sa chute. Des éclats de bois
volèrent. Des morceaux de barricade furent projetés en un dense éventail, qui
brisèrent de fragiles os humains. On entendit des hurlements d’Athées mutilés. Les
tirs cessèrent.


— La pompe ! Actionne la pompe ! râla Migalytch
avant de s’étouffer dans une quinte de toux.


Tendant le bras vers le tableau de commande, le stalker mit en
marche l’appareil. L’essence gicla en tous sens, arrosant abondamment les
parois du tunnel qui défilaient à toute vitesse, les criminels qui s’enfuyaient
à toutes jambes et les constructions branlantes que la rame renversait. Les
Athées avaient eu l’imprudence de les ériger trop près des voies et payaient à
cet instant leur manque de clairvoyance. À plusieurs reprises l’antique machine
trembla en écrasant des bandits aux réflexes trop lents. Les roues se
teintèrent de carmin.


La rame dépassa une ouverture latérale. La majeure partie des
forces du clan devait résider quelque part dans les couloirs qui y
aboutissaient. En guise de confirmation, plusieurs silhouettes bondirent de la
galerie. Des tirs résonnèrent.


— Ça y est ! La citerne est vide ! hurla le
vieillard, accroché à la main courante. Des flammes dansaient dans ses yeux.


Le comprenant à demi-mot, Taran arracha la kalachnikov de son
épaule, sortit par la fenêtre jusqu’à la ceinture et, sans prendre le temps de
viser, tira dans la gueule du tunnel une grenade incendiaire. Le temps se
suspendit. La percussion sourde du lance-grenade fixé sous le canon, le panache
de fumée presque rectiligne, un flash aveuglant et, enfin, les premières
langues de flammes qui se précipitèrent le long des tubulures humides, gagnant
en vitesse et en intensité, pour transformer le tunnel en un four infernal
submergé par une marée de flammes hurlantes qui dévoraient tout sur leur
passage.


Le spectacle était monstrueusement fascinant. Le stalker aurait
continué à contempler la folie de l’élément déchaîné s’il n’avait pas été
projeté violemment contre la paroi de la cabine. La motrice venait de percuter
le poste frontière qui protégeait le domaine des Athées du côté de Dostoïevskaïa.
Le moteur abîmé de la locomotive empêtrée dans les décombres toussa avant de se
taire définitivement.


Depuis les passerelles effondrées du point de contrôle s’échappèrent
des jurons et des cliquetis de crans de sûreté. Sans laisser aux bandits le
temps de reprendre leurs esprits, Taran roula sous les roues de la motrice et
ouvrit le feu. Il abattit le premier homme d’une balle dans la tête, le second
fit quelques pas avant d’être fauché par une rafale dans les jambes. Les balles
avaient traversé le bois vermoulu comme du papier, ne lui laissant aucune
chance.


En ayant fini avec les sentinelles, le stalker se retourna vers la
cabine. Migalytch était couché, partiellement appuyé contre une paroi, et
souriait de bonheur. De la commissure de ses lèvres s’échappaient de grosses
gouttes de sang qui tombaient sur le plancher transformé en passoire. Sous sa
chemise, retroussée dans le dos, on devinait la formation d’un hématome, signe
d’un coup sévère. Mais ces contingences mineures ne semblaient pas inquiéter le
vieil homme.


— On les a bien rôtis, hein ?


— T’es dans quel état ? Tu sens tes jambes ?


— Ne t’inquiète pas pour moi. Je vais rester allongé quelques
instants et ça ira mieux. (Le vieillard farfouilla sous le fauteuil du
conducteur pour en sortir une arme au canon oxydé.) Tiens, prends-le. Pour le
moment, je ferais un piètre combattant. Alors que tu risques d’en avoir besoin.


Le stalker reçut entre les mains un lourd fusil à pompe de calibre
12.


— Mais c’est un Rys[10],
ma parole ! Et une variante intéressante, qui plus est ! Migalytch, tu
travaillais vraiment dans le métro ou as-tu oublié de me dire quelque chose ?
D’où tu sors ça ?


— On cancanera plus tard. Pour l’instant, va, tant qu’ils n’ont
pas compris ce qui leur arrive. (Le vieil homme saisit la manche de son
compagnon pour lui adresser un regard sévère, presque paternel.) Écrase-les, fiston.
Écrase ces ordures !


Il s’étouffa dans une nouvelle quinte de toux, étalant le sang sur
sa joue.


Sans plus traîner, Taran ajouta le cadeau à son harnachement, répartit
les cartouches dans ses poches et, passant son masque à gaz, s’engagea dans le
tunnel. L’essence avait brûlé rapidement, mais les câbles qui couraient le long
des murs dégageaient encore une épaisse fumée âcre. Il repéra les premiers
blessés à quelques dizaines de pas. Recroquevillés sur les rails, les bandits
brûlés gémissaient à tue-tête comme des chatons aveugles qui viennent de naître.


Il n’y eut aucune pitié. Mais il n’y eut aucune satisfaction non
plus dans la vengeance. Il n’y avait que la tâche qui devait être accomplie. Parce
qu’il le fallait. Il le fallait pour cette femme de la station Frounzenskaïa, dont
Taran n’avait jamais osé demander le nom. Il le fallait pour ce vieux
machiniste sympathique au surnom amusant. Il le fallait pour toutes les
malheureuses victimes d’une cruauté sauvage, gratuite et qui échappait à toute
raison. Il le fallait pour lui-même.


Il est inutile de soigner une tumeur. Il faut l’extraire. La
déraciner. L’éradiquer…


La culasse de la kalachnikov claqua. Sans s’arrêter un seul instant,
Taran parcourait le tunnel, achevant méthodiquement les blessés. La kalache tressautait
régulièrement entre ses mains, offrant le repos éternel aux Athées qui
suffoquaient dans la fumée. Non loin de l’étroit couloir latéral, il rencontra
la première opposition sérieuse. Les bandits répliquaient par de courtes
rafales désordonnées, mais ils étaient trop désorientés par le remue-ménage et
l’incendie, ou alors la chance souriait en ce jour à l’inconscience de Taran qui
avançait en ligne droite sans chercher à se dissimuler : toutes les balles
des Athées manquaient leur cible.


Le stalker arrosait tout le périmètre du tunnel de longues rafales
généreuses, n’économisant pas les munitions – à quoi bon les rationner
désormais ? Le train était arrivé à son terminus. Veillez à ne rien
oublier à votre place…


Les chargeurs se vidaient les uns après les autres. Sous cette
pluie de plomb, les Athées battirent en retraite dans la galerie. Le
lance-grenade entra à nouveau en action. Un épais nuage de fumée bleuâtre
mélangée à la poussière de ciment s’échappa de l’entrée latérale dans l’instant
qui suivit l’explosion. Aussitôt, deux grenades à fragmentation suivirent le
même chemin ; le stalker était peu enclin à jouer à cache-cache. Le
martèlement du métal sur le béton et les hurlements affolés des meurtriers
résonnaient comme une douce mélodie à ses oreilles. Avec un sourire carnassier,
il se plaqua contre la paroi. Après les déflagrations, la chorale des avortons
comptait moins de membres. Un corps réduit en charpie par les fragments de
métal bascula du renfoncement sur les voies. Puis un silence cotonneux tendu s’abattit
dans le tunnel, rompu seulement par le bruissement des miettes de béton qui
ruisselaient sans discontinuer d’une fissure au plafond.


La kalachnikov n’était pas l’arme idéale pour une confrontation
dans le couloir étroit ; Taran lui préféra le fusil à pompe, plus indiqué
pour les labyrinthes exigus des locaux de service. Enjambant les cadavres, il
traversa en silence un bref couloir et dépassa deux salles remplies de caisses,
plongées dans l’obscurité. C’était sans doute là que le clan entreposait le
fruit de ses larcins. Arrivé devant une porte close, le stalker s’arrêta, perplexe
mais confiant dans son instinct affiné par les ans. Le battant délabré s’ouvrit
soudain à la volée et un costaud au torse nu bondit par l’embrasure en poussant
un cri de guerre.


Taran brandit le Rys dans un mouvement réflexe et pressa la détente.
Le fusil gronda dans un spasme. Le coupe-jarret, la poitrine en bouillie, bascula
en arrière. Le mercenaire fit jouer la garde avant de l’arme et reprit sa
progression.


Liquidant méthodiquement les Athées, il s’enfonçait toujours
davantage dans la tanière du clan. Dès qu’il était confronté à un foyer de
résistance, les grenades entraient en jeu. Sans faire aucun cas du feu nourri
au désespoir de ses adversaires, le stalker, tel un automate, brisait les
postes de garde et nettoyait un couloir après l’autre. Les impacts dans son
gilet pare-balles avaient transformé son torse en hématome géant, sa
respiration se faisait plus pénible à chaque pas, sans compter l’air vicié qui
lui brûlait les poumons. Mais de telles peccadilles n’entamaient pas la
détermination d’un père fou de chagrin. Une fois seulement, sentant une brûlure
vive à l’épaule, il s’était arrêté pour jeter un regard détaché sur sa blessure.
Du sang suintait à travers la déchirure de la manche de sa combinaison. Une
balle perdue avait fini par toucher au but. Mais peu lui importait ! Il
avait encore assez de forces pour aller au bout de ce combat, après quoi… advienne
que pourra. Cet « après » existerai-t-il vraiment ? Taran ne
raisonnait pas à aussi long terme.


Les minutes qui suivirent se fondirent en une succession d’échanges
de tirs, de figures déformées par la haine, de râles d’agonie et de gerbes
carmin sur les murs des couloirs. Sous la pression de cette machine à tuer
solitaire, les bandits eurent un sursaut de vaillance. Les survivants du clan
se rassemblèrent en meute et se ruèrent vers Taran. À cet instant, il
rechargeait son arme, caché derrière une pile de barils métalliques rouillés, aussi
dut-il tirer presque à bout portant sur cette masse compacte d’hommes que l’absence
d’échappatoire avait rendus fous et qui déferlaient dans le couloir.


Le fusil à pompe refroidit leurs ardeurs, clairsemant en quelques
gerbes de plomb leurs maigres rangs. Seuls deux hommes atteignirent son abri.


On dit qu’un rat acculé se défend jusqu’au dernier souffle. Et ces
deux dégénérés voulaient vivre. Avec une énergie prodigieuse, à en juger par la
rage avec laquelle ils se jetèrent sur le stalker. L’un d’eux avait même oublié
un instant qu’il était armé d’un pistolet. Ce fut celui que Taran attaqua en
premier ; il lui bloqua le bras dans une clé douloureuse et se déplaça sur
le côté. Le second Athée le dépassa dans son élan, donna un coup de couteau
dans le vide et lâcha un chapelet de jurons. Le stalker se servait de son
comparse comme d’un bouclier, impossible de le frapper sans toucher son
camarade. Une seconde plus tard, le bandit pataud se tut à jamais quand le
pistolet dans le bras retourné de son frère d’armes claqua, l’envoyant
rejoindre ses aïeux.


Il y eut un craquement écœurant. Hurlant de douleur, le survivant
serra contre lui son bras brisé au poignet. Le pistolet tomba aux pieds du
stalker. Un coup de crosse du fusil envoya le coupe-jarret par terre. Dans le
silence revenu, on entendait distinctement sa respiration hachée. Son regard
vague était posé sur le mercenaire, qui rechargeait sans hâte le Rys. La tête
du bandit roula dans un mouvement de refus.


— S’il te plaît… épargne-moi, fit-il d’une voix enrouée. S’il…


La détonation le coupa au milieu de sa phrase. Pas un muscle ne
tressaillit sur le visage de marbre de Taran, maculé du sang de l’ennemi. Devant
ses yeux flottait toujours une effroyable image : la dépouille mutilée de
Gleb sur fond de station-sépulcre.


Il ne restait plus qu’à explorer un dernier repaire de ce
labyrinthe. La porte massive au fond du couloir pouvait donner accès à n’importe
quoi. À sa grande surprise, elle n’était pas verrouillée. Obéissant à son
sixième sens, il s’abstint de s’annoncer par une grenade. Il se glissa
silencieusement à l’intérieur en scrutant les recoins de la vaste pièce plongée
dans la pénombre. À en juger par le riche mobilier – les canapés, les
tapis mités et un immense bureau en chêne au milieu de la salle –, les
lieux appartenaient au chef du clan.


Ce ne fut qu’à cet instant que le stalker remarqua un homme assis
devant la table, immobile, dos à la porte. Le haut dossier de la chaise lui
masquait les traits et, en faisant quelques pas de côté, Taran fut abasourdi de
constater que l’occupant des lieux dormait comme un bienheureux, la tête posée
sur le bois patiné. Le curieux personnage empestait le tabac et des bouteilles
vides s’alignaient devant lui comme à la parade.


Le canon du fusil se posa sur la nuque du bambocheur. Il sursauta
en se réveillant mais, compte tenu des circonstances, fit preuve d’une
étonnante maîtrise de soi.


— T’attends quoi ? T’es venu, tire ! T’as rien d’autre
à foutre que de rester planté là ?


La voix de l’homme était rude, chargée d’alcool, ses intonations étranges.
Malgré son débraillé, la grossièreté n’allait pas à ce type bizarre. Son
intuition souffla au stalker qu’il n’était sans doute pas le chef de la bande. Son
comportement était parfaitement absurde. Il ne donnait pas l’impression de s’adresser
à un ennemi, mais à un enfant farceur et qui l’aurait tenu en respect avec un
pistolet à eau. Une réaction si surprenante que Taran ne trouvait pas ses mots
et lui demanda :


— Qui es-tu ?


— L’Athée.


— Ça, je peux le voir tout seul.


— Non. Tu ne vois rien du tout. Je ne suis pas un Athée comme
les autres… (L’ivrogne eut un geste vague de la main alors qu’il se tournait
vers le stalker. Des dents pourries, des poches gonflées bleuâtres sous des
yeux rougis par les excès d’alcool et des cheveux crasseux entourant une
calvitie n’ajoutaient rien à son charme.) Je suis L’Athée. Celui-là même par
qui tout a commencé. C’est mon blase, quoi ! Pigé ?


— Finalement, c’est bien toi qui diriges ce clan, alors ?


L’aviné poussa un long soupir. Il trouva une bouteille encore
pleine et téta longuement au goulot. Puis il souffla bruyamment et s’essuya les
lèvres sur la manche de son pull crasseux.


— On était trois… Trois frangins. Et on était exactement comme
dans le conte : l’aîné était un gars intelligent, le puîné couci-couça et
le benjamin un gros imbécile. On crevait de faim. Il a fallu qu’on apprenne à
voler. On a commencé petit, on faisait les poches des colporteurs. Et on vivait
de ça. Puis on est allés plus loin dans la rapine et on y a pris goût. La vie
aussi est devenue plus confortable. Un jour, j’ai volé une croix en argent à un
pope. C’est lui qui m’a baptisé l’Athée. Mes frangins ont aimé. C’est comme ça
que le clan est né. Tu commences à piger, soldat ? ironisa le bandit avant
de téter une nouvelle rasade de sa gnôle. Seulement, c’est pas fini, mon gars. Écoute
la suite… Notre aîné n’était pas le plus intelligent pour rien. Il a vite fait
de prendre la tête de notre petite bande et c’est par lui, le premier, que le
malheur est arrivé. Il a dessoudé un camé de passage. À partir de là tout est
allé à vau-l’eau. Il m’écoutait pas, le frangin. Il n’en faisait qu’à sa tête, il
dépassait les bornes avec ses affidés. Il a fini par le payer. Les gars de l’amirauté,
ils l’ont chopé et lui ont fait gagner quelques centimètres sur un chevalet. Depuis,
la bande a un nouveau chef. Tu l’as peut-être croisé, une espèce de gros porc
qui se promène le nombril à l’air.


— Je l’ai croisé, confirma Taran, se remémorant une rencontre
récente dans un couloir. Il a rencontré son Créateur, ton nouveau chef. Tout
comme les autres, d’ailleurs.


— Tous ? demanda le bandit, effaré. T’es un vrai boucher,
mon gars…


Il n’y avait aucune trace d’affliction dans sa voix, plutôt une
profonde admiration pour les talents du combattant qui se tenait devant lui.


— Par habitude, il ne m’a jamais cherché des noises, poursuivit
l’Athée. Je suis devenu une sorte de toubib local. Je ravaude les plaies et les
perforations, vu que j’ai une certaine expérience de la chose. Et, le soir venu,
je saoulais notre chef d’histoires. Je lui parlais de la vie d’autrefois, des
villes, des infirmières plus belles les unes que les autres qui travaillaient
dans notre hôpital… Avant la Catastrophe, j’étais chirurgien. Je découpais les
gens. Enfin, pour les rafistoler, en vérité. Et pourtant j’ai pas les tripes
pour planter quelqu’un. Je n’arrive pas à m’y résoudre, c’est comme ça ! Paradoxal,
non ?


Ce ne fut qu’à cet instant que Taran comprit la raison pour
laquelle la voix de l’Athée lui semblait familière. L’homme en face de lui n’était
nul autre que le médecin-chef qui l’avait embauché comme gardien de l’hôpital !
De cet hôpital dont le bunker servait de refuge au stalker encore à ce jour !


Le chirurgien non plus ne l’avait pas reconnu. Il continuait à
soliloquer à mi-voix, se plaignait de la dureté de la vie, évoquait son frère
arriéré, surnommé Jivtchik, qui, « même s’il était un crétin, était drôle
et gentil », et qui avait connu une mort stupide quelques jours plus tôt
en sautant sur une mine qu’il avait lui-même posée…


Taran cessa de prêter attention au babillage monotone. Son
intuition lui soufflait que l’Athée ne mentait pas et qu’il était réellement
inoffensif. Aussi ne servait-il à rien de le tuer.


— T’aurais pas du feu ?


— Hein ?


Le stalker posa sur le bandit un regard absent, reprenant pied dans
la réalité.


— Puisque tu ne m’as pas refroidi, tu pourrais me refiler du
feu, demanda impérieusement l’Athée en portant une cigarette à ses lèvres.


Ayant tâté ses poches, Taran sortit le briquet, son unique souvenir
de Gleb, et battit le silex. Ce fut au tour du bandit de rester interdit, immobile,
son clope entre les dents, les yeux rivés sur la flammèche vacillante.


— Hé ! mais je l’connais, çui-là ! D’où tu le sors ?
demanda-t-il, l’air méfiant.


— Quoi ? le coupa le stalker en se rapprochant lentement.
Tu l’as déjà vu ? Développe un peu, tu veux ?


— Mon frangin, l’handicapé du bulbe, en avait un pareil. Ce
jour-là, il courait partout avec ce truc. Jusqu’à se prendre les pieds dans sa
mine… Je m’en souviens parfaitement, on a donné sa dépouille aux corbeaux avec
cette babiole. Ah ! il me manque, Jivtchik. On aurait dit un enfant. La
gueule d’un bonhomme, mais un corps d’enfant…


Le cœur de Taran accéléra jusqu’à battre la chamade. Craignant un
faux espoir, il saisit les mains du bandit.


— Et où dis-tu que ton frère a trouvé ce briquet ?


L’Athée resta bouche bée devant cette réaction, mais, ayant perçu
des échos de plomb dans la voix, il répondit aussitôt :


— Il l’a eu d’un petit gars ! Le patron voulait vendre le
gamin en esclavage, et mon frangin, dans sa grande bonté d’âme, l’a aidé à se
faire la malle. C’est comme ça qu’il a eu le briquet. T’imagines ? Ça ne
lui a jamais traversé l’esprit qu’il pouvait simplement le prendre !


La dépouille de Jivtchik, l’adulte au corps d’enfant, mutilée par l’explosion…
voilà ce que Taran avait pris pour les restes de son fils. Toutes les pièces du
puzzle tombèrent en place. Ce qu’il ressentait à cet instant était
indescriptible. Ses pensées s’emmêlaient. « Vivant ! Vivant ! »
Les mots résonnaient en boucle dans sa tête. Des suppositions plus farfelues
les unes que les autres tournaient dans son esprit à une vitesse folle.


Pourtant, Gleb ne se serait pas séparé aussi facilement du seul
souvenir de ses parents défunts. Quelque chose d’autre faisait partie du marché,
plus important encore que sa liberté… mais quoi ? Voilà une question que
Taran résoudrait plus tard. Pour l’heure, il devait se hâter.


— Où est parti le garçon ? demanda-t-il, le regard
fébrile.


— Qu’est-ce que j’en sais, moi ? le rabroua le bandit. Il
a couru en direction de la Dostoïevskaïa. Et, de là, qui sait où ses jambes l’ont
porté ? Il erre peut-être encore, s’il n’est pas tombé dans les mains des
Végans.


La joie sur le visage de Taran se mua en inquiétude. Cela se
présentait mal. Très mal. Le domaine des « Verts » n’était pas loin
et dans les stations frontalières sévissaient de nombreux espions à la solde
des impériaux. Il était possible que Gleb soit déjà chez les marchands d’esclaves…
Il fallait en avoir le cœur net au plus vite. Désormais, le moindre délai
pouvait conduire à la catastrophe.


Cachant le briquet, il se précipita vers la sortie. Quelques
longues minutes, le bandit contempla hébété la porte qui venait de se refermer,
puis cracha sa cigarette d’un air de dépit.


— Et pourtant tu m’as reconnu, Taranov. Tu m’as reconnu, saligaud !
Tu tiens toujours aussi peu en place. T’es venu, t’as vu et tu t’es barré. Sale
racaille…


Les derniers mots se fondirent en un magma verbal inintelligible. Après
un bâillement à s’en décrocher la mâchoire, l’Athée s’installa dans le canapé
défoncé et s’endormit aussitôt.


Quand le Matois fut appelé d’urgence à la Sadovaïa, il balaya la
requête du revers de la main : il ne manquait pas de travail sans ça. Mais,
quand il apprit l’arrivé du stalker, il lâcha la paperasse et se précipita vers
le couloir de correspondance.


Taran avait l’air mal en point. Couvert de suie et de sang séché de
la tête aux pieds, puant, une blessure au bras, il était assis par terre, adossé
au mur du quai, et tenait délicatement la tête d’un vieillard décharné qui
gisait près de lui.


— Où avez-vous eu le malheur de passer ? lança Terentiev,
en donnant par geste l’ordre de faire venir l’équipe médicale.


— On est passés dire bonjour aux Athées, répondit le
mercenaire d’une voix enrouée, en cherchant son souffle.


— Qu’est-ce qui t’a pris d’aller là-bas ?


— Je cherchais tes terroristes, répliqua Taran avec une
grimace.


Le garrot posé à la hâte glissa de l’épaule. Le saignement reprit
de plus belle. Le Matois se précipita vers le stalker et, d’une main sûre, coupa
la circulation dans le bras avec une ceinture. Il hocha la tête de dépit.


— Ah, ces dégénérés ! Ça fait longtemps que je veux
régler le problème de ces voisins…


— Trop tard. Appelle les corbeaux, qu’ils nettoient le tronçon.


Le Matois eut un regard en coin incrédule vers le stalker, et il
ouvrait déjà la bouche pour répliquer, mais les médecins, arrivés en toute hâte,
l’écartèrent pour se pencher au-dessus du machiniste gémissant.


— Je ne sais pas comment te remercier… fit Terentiev en s’agitant
derrière les hommes en blouse blanche.


— C’est lui que tu dois remercier, lâcha le stalker en
désignant le vieillard. Il a passé plus de dégénérés au grill que tes
patrouilles dans leurs rêves les plus fous. Si par malheur le vieux y passe, je
ferai personnellement la peau à tout le monde !


— Ne t’inquiète pas, on va le remettre sur pied, ton
grand-père. Va donc aussi te faire soigner et panser. Tu resteras au repos un
jour ou deux, tant que…


— Non. Je suis pressé, coupa Taran en tendant son épaule à une
infirmière. Allez, ma belle, ravaude-moi ça sur place.


La jeune femme se tourna vers Terentiev, la mine outrée, mais il
lança d’un air impatient :


— Et alors ? Qu’est-ce qu’on attend ? Gaze, désinfectant !
Plus vite ! Allez !


Pendant que les médecins s’affairaient autour de Taran, le
responsable de la Sennaïa fronçait les sourcils d’un air ombrageux. Il n’aurait
pas l’opportunité cette fois de parler en privé de l’enquête avec le mercenaire.
Il n’avait pas l’air d’humeur…


— Dis-moi au moins où tu comptes aller.


Taran se leva et fit quelques mouvements délicats de l’épaule
bandée. Il saisit ensuite sa kalachnikov et leva ses yeux las, le regard lourd.


— Au marché aux esclaves. Dans l’Empire végan.











 


 


Chapitre
7


LA LIGNE VERTE


En un peu plus de vingt ans passés sous terre, on peut s’habituer à
tout ; à tout sauf aux tunnels. Ils doivent, en théorie, se ressembler
comme deux gouttes d’eau. Il en va tout autrement dans les faits. Sombres ou
parfaitement éclairés, envahis de mousse ou récurés jusqu’au dernier centimètre
carré, transformés en potagers ou balayés par les flammes, ouverts à tout vent ou
en cul-de-sac, habités ou abandonnés, secs ou inondés, sinueux ou rectilignes, avec
ou sans rails… en un mot, ils sont tous différents.


Chez les colporteurs, par exemple, il existe une croyance que les
tunnels, comme les artères d’un organisme gigantesque, sont animés d’une vie
propre, qu’ils se transforment pour vous berner, vous faire perdre votre chemin,
voire parfois qu’ils prennent la vie des moins dégourdis qui bayeraient aux
corneilles.


Taran n’avait jamais cru à ces bêtises, mais il s’efforçait de ne
pas baisser sa garde lors de ses pérégrinations dans le métro. Même quand il
empruntait une route bien connue, comme c’était le cas à présent. Le tronçon
entre Ligovski Prospect et Plochtchad Alexandra Nevskogo avait toujours été
considéré comme sûr, mais, même ici, personne n’était à l’abri d’une embuscade
en sous-main. Le métro abritait assez de pourritures qui se cachaient dans les
conduits de ventilation abandonnés et de bêtes affamées qui s’infiltraient par
les collecteurs à la recherche de leur pitance.


La succession sans fin des traverses – si commodes pour
trébucher dans la pénombre – dansait devant ses yeux en flashs
kaléidoscopiques. L’air froid et renfermé avait imprégné d’une odeur singulière –
mélange de créosote et de poussière âgée de plusieurs décennies – jusqu’à
la moindre parcelle de sa peau. Les tubulures lézardées défilaient les unes
après les autres dans un mouvement qui semblait sans fin. Puis, au loin, apparut
une lumière : les abords des domaines impériaux étaient toujours bien
éclairés. Dépassant une jonction de voies, le stalker ralentit. La gueule du
lance-flammes du poste frontière se déplaça sèchement ; une sentinelle
invisible le tenait désormais en ligne de mire. On bougea derrière les
fortifications en sacs de sable, puis on lança d’une voix claire et impérieuse :


— Halte ! Lâchez votre arme ! Qui va là ?


— Force un peu sur tes mirettes et va prévenir la direction.


— Attends ici, fit la voix. Et pas d’histoires !


Sentant presque physiquement les regards scrutateurs posés sur lui,
Taran appuya sa kalachnikov contre le mur, s’assit par terre en s’adossant aux
tubulures et étira ses jambes d’un geste las.


Le garde cessa de l’apostropher pendant un court moment, pendu au
téléphone avec un interlocuteur inconnu. L’Empire avait les moyens… Peu de
colonies pouvaient se permettre de tirer des lignes vers les postes frontaliers.
Et c’était sans tenir compte de toutes ces stations qui peinaient à assurer
leur éclairage même faute de courant suffisant. Les autres usages de l’électricité
n’y étaient même pas envisagés.


Chez les Végans, pareils rationnements n’avaient pas cours. Faisant
figure d’une des colonies les plus développées, l’Empire pouvait se permettre
bien plus que les autres et entendait en profiter pleinement. L’espace vital, dont
les Verts manquaient cruellement, était la seule cause de discorde avec les
autres stations habitées.


L’ironie du sort avait voulu que l’Empire végan et l’Alliance
littorale, les deux forces principales des souterrains pétersbourgeois, deux
communautés puissantes et très peuplées, se partagent une seule et unique ligne
de métro, ce qui les condamnait à une hostilité permanente dans la course aux
ressources et au territoire.


Des cris sourds s’élevèrent du côté de la jonction. Taran se retourna
vers la source du bruit. Un peu plus loin, à proximité du point de contrôle
technique des rames, commençait un tronçon de service qui reliait les lignes
Verte et Orange. C’était dans ce tunnel précis, d’après les informations dont
disposait le stalker, que les commerçants de main-d’œuvre avaient installé leur
marché aux esclaves. C’était de là que la marchandise humaine partait vers les
stations les plus reculées de l’Empire avec ses nouveaux maîtres. Le trajet
avait été calculé pour éviter la présence d’esclaves aux abords du territoire
impérial du côté de Maïakovskaïa et de Plochtchad Alexandra Nevskogo, une mise
en scène de respectabilité au bénéfice exclusif des visiteurs de colonies
périphériques et des transfuges de l’Alliance – qui se présentaient
réellement parfois. Avant-poste de l’Empire, Plochtchad Alexandra Nevskogo
était également un centre de recrutement parfait pour la guerre à venir, puisqu’elle
abritait aussi bien les casernes que le camp d’entraînement. Souvent, les
nouvelles recrues, maintenues dans la plus parfaite ignorance par leurs
nouveaux maîtres, n’avaient aucune idée des atrocités commises dans les
stations méridionales de l’Empire. Taran lui-même ne connaissait les sombres
agissements des Verts que par ouï-dire, et il n’éprouvait aucune envie de
plonger dans ce lisier, mais les événements se liguaient contre lui.


Ce fut alors qu’un puissant rayon de projecteur allumé dans l’avant-poste
le frappa. Dans le cercle de lumière pénétra une vieille connaissance : Satour.
Même s’il avait l’air essoufflé, le Végan était, comme à son habitude, tiré à
quatre épingles. Sa tunique sur mesure tombait impeccablement. Son sourire
miello-doucereux ne trompa pas le stalker. S’il n’avait tenu qu’à lui, Taran
aurait depuis longtemps massacré ce dégénéré sournois. Mais Satour était un
homme avec lequel il fallait compter – la décoction des Verts était la
seule à le soulager au moment des crises.


— Je me doutais que tu viendrais de ce côté et non par l’entrée
d’honneur ! J’admets néanmoins que ça fait une sacrée trotte depuis
Maïakovskaïa.


Taran se contenta de le saluer d’un signe de tête, sans chercher à
entretenir la conversation.


— Écoute, tu ne crois tout de même pas sérieusement que l’Empire
trempe d’une manière ou d’une autre dans cette histoire d’explosion. (Satour
fit une grimace de dégoût et s’esclaffa.) Juge par toi-même. Serait-on venus
siéger au Conseil ? Je te propose une balade touristique dans les deux
stations Plochtchad Alexandra Nevskogo. Tu rencontreras nos braves soldats, puis
je te régalerai au mess de notre caserne ; tu verras, ça vaut le détour. Comme
ça, tu feras ce que tu as à faire et le temps passera vite. Ça te convient ?


Le Végan cligna de l’œil, mais, se heurtant à un regard acéré lancé
de sous des sourcils épais, il se ravisa. Le sourire forcé disparut de sa
figure pomponnée.


— Je suis au courant que tu cherches ton petit gars, et que
cette inspection des colonies n’est qu’une vaste blague.


— Comment tu sais pour Gleb ? répliqua Taran dans un
sursaut.


— Du calme, du calme ! Ne t’excite pas. Les bruits vont
vite dans le métro. L’Athée m’a fait passer un mot par les colporteurs, il
demandait de l’aide pour les recherches. Je ne sais même pas pourquoi tu lui as
tapé dans l’œil comme ça…


Satour se rapprocha jusqu’à frôler le stalker et reprit sur un ton
plus sérieux :


— Je peux te garantir une chose : ton garçon n’est pas
chez nous. Ce n’est pas dans les intérêts de l’Empire de faire chanter l’enquêteur
officiel du Conseil, ce que tu es à présent. Alors je te propose qu’on se
sépare bons amis. Tu n’as rien à gagner à venir remuer nos plates-bandes. Comme
le dit la sagesse populaire, moins tu en sais.


— Dis-moi, Satour, le coupa le stalker, à ma place, tu ferais
confiance à un Végan ?


— À un Végan ? Pour rien au monde, lâcha l’impérial avec
un sourire. D’accord, cherche-le, ton gars, puisque tu es si borné. Seulement n’oublie
pas que tu dois garder pour toi tout ce que tu vas voir…


Taran acquiesça.


Avant d’entrer, il devait se désarmer. Ce n’était qu’à cette seule
condition que Satour lui garantissait la libre circulation dans le domaine
végan. Mais le stalker refusa catégoriquement de se démunir de ses armes. Pour
sortir de l’impasse, ils s’accordèrent sur une solution intermédiaire. Le jeune
garde déchargea la kalachnikov de Taran et lui confisqua le seul chargeur en
réserve qui lui restait après la bataille contre les Athées. Il prit également
la poignée de munitions du Rys. Puis ce furent le couteau et le pistolet qui
changèrent de mains. Le seul problème survint avec le fusil à pompe lui-même. La
sentinelle retourna l’arme dans tous les sens, incapable d’appréhender le
mécanisme inconnu. Pour éviter de passer pour un bleu, elle se contenta de
soupeser le fusil et d’acquiescer d’un air satisfait.


— Il est vide ? demanda-t-elle néanmoins par acquit de
conscience, en coulant un regard en coin vers le stalker.


— À ton avis ?


— C’est évident, même pour un imbécile. Il est vide.


Contre toute attente, le jeune garde rendit l’arme à Taran. Et tant
mieux. Comment anticiper la tournure des événements ? Quant aux sept
cartouches déjà chargées dans le fusil à pompe, c’était toujours mieux que rien.
Satour, qui attendait la fin de la procédure, s’ébroua et consulta
ostensiblement sa montre.


— Alors, par quoi commence-t-on ?


— La jonction.


Quand les deux hommes eurent fini de se fusiller du regard, le
Végan, soufflant de rage et jurant à voix basse entre ses dents, se dirigea
vers le tunnel de service. Le mercenaire lui emboîta le pas.


— Contre le mur ! Contre le mur, la bidoche !


Une longue badine s’éleva et retomba sur les mains, fendant la peau.
Les esclaves refluèrent vers les tubulures avec des cris de douleur, au plus
loin des barreaux et des surveillants gras, au ventre proéminent, qui
arboraient des gilets réflecteurs à même la peau.


Sur toute la longueur du tronçon courait une palissade de barres de
fer qui séparait le tunnel en deux. Derrière cette barrière se mouvait avec
peine une masse humaine d’un rouge brun. Brun à cause de la crasse et des
excréments, rouge à cause des hématomes, des écorchures et des plaies.


La puanteur des corps crasseux qui se tortillaient par terre, les
râles plaintifs et les regards de bêtes traquées des prisonniers auraient
choqué n’importe qui sauf un Végan. Satour marchait le long des barreaux avec
désinvolture ; il enjamba d’un air blasé une flaque de sang qui s’écoulait
d’un esclave à terre, tordu de douleur, battu sauvagement pour avoir résisté à
ses gardiens. Taran avançait plus lentement, scrutant les visages des enfants
qui apparaissaient parfois dans cette marée humaine. Ses traits se raidissaient,
ses poings se serraient sans qu’il n’y prenne garde. L’envie d’en découdre, immédiatement,
à mains nues, de briser les nuques des gardiens devenait insoutenable ; il
la réprimait pourtant en s’appuyant sur la nécessité impérieuse de sa
neutralité et la parole donnée. Néanmoins, il ne pouvait demeurer indifférent.


— Vous êtes complètement inhumains, ma parole, lança-t-il dans
le dos de son guide. Pire que des bêtes… Ordures…


— Je t’avais prévenu que tu n’avais rien à faire ici, répliqua
Satour. Alors, garde tes commentaires pour toi.


Un embouteillage se forma devant eux. Un marchand obèse en
pourpoint baroque étudiait la marchandise avec minutie, en examinant les dents
des esclaves alignés derrière la barrière. Une femme le mordit, manquant lui
arracher le doigt, mais le trafiquant s’esclaffa bruyamment et la désigna au
surveillant. Une main empoignant un fouet s’éleva aussitôt. La femme recula, effrayée,
et se couvrit la figure, mais le coup ne tomba pas : Taran avait saisi l’agresseur
par le poignet et montrait les dents.


— Non, stalker ! Comment oses-tu ? lança Satour en
bondissant vers lui. Tu n’as pas le droit de te mêler des affaires internes de
la colonie !


Le mercenaire resta immobile, le poing armé, ses yeux ardents rivés
sur le surveillant. Un cercle se forma autour d’eux.


— N’aggrave pas son cas, stalker. Tu ne peux rien y changer…


Sous le regard insistant des Végans, Taran lâcha la main du gros
lard avec réticence et suivit son guide, sans réagir aux moqueries des
surveillants restés derrière eux.


— Chacun survit comme il le peut, poursuivait Satour. L’Empire
a besoin d’une grande force de travail. Les fermes, les champignonnières, l’assainissement,
l’ouverture de nouvelles galeries… quelqu’un doit faire le sale boulot. Avec l’Alliance
littorale pour voisins, nous ne pouvons nous laisser distraire par des
problématiques quotidiennes. Tous nos efforts portent sur la protection des
frontières et la réussite du programme d’acclimatation.


— Qu’est-ce que c’est que ce programme ?


— Tu le sauras plus tard. Là, ce n’est pas le sujet. Prenons
par exemple cette même Alliance. Sais-tu ce qu’ils font avec leurs prisonniers
végans ? Ils les é-tu-dient. Ils les dissèquent sur des tables d’opération
comme des rats de laboratoire. Les Mazouteux ne se conduisent guère mieux. À
première vue, ils ont l’air innocents : ils ne font la guerre à personne, ils
n’ont pas d’esclaves… Néanmoins, ils ne rechignent devant aucune commande. Qui
a construit ceci, à ton avis ? (Satour promena sa houssine sur les
barreaux métalliques scellés dans le sol et le plafond du tunnel.) Oui, oui, ceux-là
mêmes. Et toi, où est-ce que tu vas pour te procurer ta drogue ?


Taran ne réagit pas à la provocation ; les sourcils froncés, il
fusillait le dos du Végan de son regard chargé de haine. Pourtant, à peine
avait-il entendu évoquer sa mixture qu’un déclic se produisit dans son esprit :
une crise pouvait survenir à tout instant. Il s’était montré imprudent en
venant sur les terres de l’Empire sans avoir attendu le passage d’une nouvelle
crise. Mais les événements le poussaient à avancer sans répit. Et puisque la
volonté du destin était qu’il se trouvât chez les Verts, autant en profiter
pour regarnir sa réserve d’ampoules…


Le tunnel de service était désormais derrière eux. Gleb n’était pas
dans les enclos à esclaves. Déclinant une nouvelle proposition de Satour de
visiter la station Plochtchad Alexandra Nevskogo, Taran insista pour se diriger
vers Ielizarovskaïa. Mais plus ils s’enfonçaient dans l’antre des Verts, plus
il regrettait sa décision. Le Végan ne cachait rien. Souriant d’un air
énigmatique, comme s’il éprouvait un plaisir pervers à montrer les « accomplissements »
de sa colonie, il conduisit le mercenaire le long d’une culture de plantes
mystérieuses : des bosquets bas aux feuilles rouges charnues. D’apparence
anodine, les végétaux étaient néanmoins parcourus de spasmes réguliers
troublants. En y regardant de plus près, Taran distingua avec horreur des corps
humains sous le feuillage.


— Ils sont…


— Vivants. Pour le moment. C’est une plante parasite. Je t’assure
que nous avons tout tenté pour la cultiver en terre, en vain. Il faut une
victime pour qu’elle pousse. Les spores ont une courte durée de vie, mais ils
prennent extrêmement vite ! Le jus de ce végétal a des vertus
régénératives uniques. Sans ça, les adaptés mettraient une éternité à se
rétablir de leurs opérations.


— N’ajoute rien. C’est quoi, ces adaptés ?


— Rien d’extraordinaire. Si tu connaissais notre programme d’acclimatation,
je doute que tu condamnerais encore l’Empire. Tous nos efforts tendent vers un
seul but : se fondre dans l’écosystème du nouveau monde. Remonter à la
surface sans souffrir des radiations, sans s’offrir en pâture aux prédateurs. Remonter
à la surface pour vivre plutôt que survivre. Vivre sous le soleil, pas dans des
terriers. Si l’homme est incapable de restaurer le monde tel qu’il était avant,
il doit se modifier lui-même, s’adapter au nouvel environnement. Et c’est à sa
portée ! Il suffit d’une impulsion dans la bonne direction, quelques
interventions chirurgicales. Les expériences sur l’implantation de tissus
végétaux étrangers produisent des résultats étonnants, et si on y ajoute des
mutations contrôlées…


— Tu considères qu’ils ont une chance ? le coupa Taran.


Il désignait de la tête une cahute médicale non loin. À l’intérieur
étaient massés des adolescents dont les épaules et le dos portaient de hideuses
excroissances vertes sortant de sous leurs bandages.


Les pupilles dilatées et les visages d’une pâleur anormale des
adaptés étaient effrayants et donnaient l’impression d’une rencontre avec une
espèce extraterrestre. Il était impossible de qualifier ces malheureux d’humains.
Les rumeurs qui prétendaient les Végans d’essence non humaine reposaient sur de
solides fondements.


— Ceux-là ? Aucune. Ils ne sont qu’une étape
intermédiaire. Leur métabolisme est accéléré et capable d’éliminer les
radionucléides présents dans l’organisme de manière autonome… Pour le reste, ce
sont des estropiés ; ils ne feront pas de vieux os à la surface. La
radioactivité n’est malheureusement pas le seul fléau de notre monde. À ce
titre, les adaptés-guides ont plus de chances. Pour l’heure, quelques-uns
seulement parviennent à contrôler les animaux, mais si l’Empire pouvait mettre la
main sur un « mental » pour l’étudier… Une créature fascinante. Unique
en son genre. D’ailleurs, tu ne serais pas intéressé par… ?


— Non, merci, le coupa le mercenaire, démerdez-vous tout seuls.
Égorgez-vous, mutilez-vous les uns les autres, donnez naissance à des monstres.
Peut-être que vous crèverez plus vite ainsi. Et ça laissera moins de boulot aux
littoraux.


— Ta neutralité dans le cadre de ta mission est discutable, lâcha
Satour d’un ton ironique. Mais je comprends ta colère. Les méthodes impériales
sont difficiles à accepter pour un profane. C’est bien pour cela qu’il y a peu
de volontaires pour notre programme d’acclimatation.


Le stalker s’arrêta, bouillant intérieurement. La terrible
implication de cet aveu lui vrillait le cerveau.


— Attends, les cobayes sont issus des esclaves aussi ?


Son guide acquiesça, cette fois encore de façon naturelle et
détachée, comme s’il ne s’agissait que de vulgaires rats de laboratoire. Il
esquissa même un sourire. L’ordure.


La suite de l’excursion dans l’antre infernal fut une succession de
visions cauchemardesques, de tableaux de violence et de cruauté gratuite
raffinée qui se gravaient dans la mémoire du stalker. Son esprit refusait ce
torrent d’images. Le secteur d’habitation n’était d’ailleurs pas moins choquant
que les laboratoires. Autour des Végans engraissés par une vie facile s’affairaient
des dizaines d’esclaves au service des lubies de leurs maîtres. Satour ne
manqua pas de préciser que tous les serviteurs étaient mutilés, privés de leur
langue et de leurs oreilles. Taran ne comprenait pas le but de cette procédure
dégradante, tout comme la nécessité des fréquents passages à tabac. Le moindre
écart était immanquablement suivi d’une punition. Et même les enfants qui
couraient autour d’eux portaient les sempiternelles houssines véganes.


Dans un passage étroit, formé par l’alignement des tentes, un
groupe d’adolescents tabassait méthodiquement un esclave recroquevillé sur
lui-même, en hurlant d’excitation. Le malheureux gémissait, la bouche
entrouverte, ce qui ne manquait pas de provoquer des éclats de rire chez ses
agresseurs. Il fallut à Satour toute sa force de persuasion pour empêcher le
stalker de réagir au jeu de ces sadiques en herbe.


Quand enfin l’inspection des stations fut achevée et que devant lui
se dessina la sortie vers le quai de Plochtchad Alexandra Nevskogo, Taran avait
envie de vomir et ne souhaitait qu’une seule chose : quitter les lieux au
plus vite et oublier tout ce qu’il venait d’apprendre sur l’Empire. Le seul
réconfort qu’il tirait de cette visite était de savoir que Gleb n’était pas
chez les Verts. Refusant le déjeuner proposé par Satour, il traversa la place
au milieu du quai qui avait été récurée de fond en comble, et il s’apprêtait à
quitter l’avant-poste impérial quand il se souvint de sa mixture.


— Attends-moi ici, je serai de retour rapidement, lui promit
Satour, qui se hâta vers les portes des couloirs de service. Désolé, mais tes
munitions serviront à payer les ampoules !


Le Végan disparut dans un couloir. En regardant autour de lui, Taran
avisa un empilement de caisses vides contre un mur et s’y assit. Tout autour de
lui s’affairaient des soldats, charriant des ballots, des coffres bardés de fer
et du matériel divers. Un combattant chevronné, avec une cicatrice sur la joue,
entraînait un groupe de jeunes recrues. Des séries de pompes succédaient aux
flexions-extensions.


Des souvenirs remontèrent à la mémoire du stalker, où il inculquait
à Gleb les rudiments de la survie. Où était-il désormais ? Quelle
direction avait-il empruntée après son évasion ? La piste était perdue. Il
ne restait plus qu’à espérer qu’il serait assez dégourdi et chanceux pour
rejoindre le territoire de l’Alliance littorale. Il serait sans doute opportun
de se renseigner à Plochtchad Vosstania.


Taran fut tiré de ses pensées par des rires de soldats en train de
tourmenter un vieux serviteur qui apportait de l’eau aux hommes assoiffés par
les exercices physiques. Voûté sous le poids du bidon harnaché dans son dos, le
vieil homme, à moitié aveugle, claudiquait parmi les Végans, manquant à tout
moment de tomber sous les bousculades et les coups qui pleuvaient de toute part.
Se traînant péniblement sur ses jambes décharnées, le porteur d’eau fit enfin
le tour de tous ceux qui voulaient étancher leur soif et se dirigea vers le mur.
Quand il vit le vieillard se débattre avec les sangles de son fardeau trop
lourd qui lui meurtrissait les épaules, le stalker ne put se contenir davantage :
il s’approcha du malheureux et l’aida à poser le bidon à terre. L’homme aux
cheveux blancs regarda autour de lui d’un air effrayé, mais personne ne
semblait s’intéresser à eux, alors il leva vers le stalker ses yeux voilés de
blanc et esquissa un signe de tête de gratitude.


Taran eut l’impression d’être frappé par la foudre. Ce regard, il
le reconnaissait entre mille, peu importaient les lieux et les circonstances. Un
regard intelligent, vivant… plein de volonté malgré les duretés de la condition
d’esclave. Ce regard était celui de Gleb. Le stalker, pétrifié, ne quittait
plus le porteur d’eau des yeux. Au-delà de la maigreur maladive, des réseaux de
rides qui quadrillaient cette figure, existait une ressemblance indéniable. Était-ce
possible ?


Fouillant nerveusement ses poches, il en sortit le briquet. Le
vieillard tressaillit, sa main se tendit instinctivement vers l’objet.


— Est-ce que tu peux parler ? chuchota Taran en essayant
de ne pas attirer l’attention.


L’esclave hocha la tête avec empressement. Aux coins de ses yeux se
formèrent des larmes.


— Gleb… Mon enfant… souffla-t-il. Comment va-t-il ? C’est
bien toi qui as pris soin de mon enfant ?


Le stalker regardait, effaré, le vieillard souffreteux et épuisé
sans en croire ses yeux. Le véritable père de Gleb, celui que le garçon croyait
mort depuis longtemps, était en vie ! Selon toute vraisemblance, sa
différence d’âge avec Taran devait être moindre qu’il n’y paraissait, mais les
années d’esclavage et les bastonnades fréquentes l’avaient fait vieillir avant
l’heure. Par un heureux hasard, il se trouvait dans cet avant-poste végan et
non dans une des stations au cœur du territoire, où il aurait subi mutilations
et dépersonnalisation, le lot commun des autres serviteurs. Dans l’enceinte de
Plochtchad Alexandra Nevskogo, la station vitrine de l’Empire, les Verts ne se
permettaient pas de pareilles exactions pour apparaître à leur avantage devant
les troupes mercenaires de leur armée en expansion permanente.


— Gleb se porte comme un charme… répondit Taran, peu enclin à
briser le moral du prisonnier. Il est en bonne santé. Il devient un petit gars
intelligent ! Calme-toi maintenant, tout ira bien désormais.


Le vieillard se mit à trembler, esquissant un sourire de ses lèvres
parcheminées. Des larmes de joie inondèrent ses joues.


— Tu le reverras bientôt, je te le promets ! Je vais te
sortir d’ici et tu pourras le…


Le prisonnier fit non de la tête, les sourcils froncés. La
tristesse se lut dans son regard fatigué.


— Non… il ne faut pas. Il est trop tard pour ça… bafouilla-t-il,
dévoilant une bouche édentée. Je ne veux pas être un fardeau. Qu’il se
souvienne de moi tel que j’étais.


— Mais…


— Promets-moi de ne rien lui dire ! Promets-le ! Promets-le !
insista l’esclave, pris de spasmes, en saisissant le stalker par les manches.


Taran opina, tout en réfléchissant aux options possibles. Pourrait-il
installer le malheureux sur le territoire de l’Alliance ? Impossible de l’abandonner
dans cette station. Sinon, comment pourrait-il regarder Gleb dans les yeux ?


Apaisé par la promesse silencieuse, le vieillard baissa les yeux
sur les bras du mercenaire.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda-t-il en distinguant des
traces de piqûres. Tu n’as pas l’air d’un drogué. Attends, il me semble. Tu es
pris de crises de temps en temps ? Et tu te sers d’une mixture végane ?


— Oui. Comment tu…


— Attends, stalker ! Garde tes questions pour plus tard !
fit le prisonnier en se rapprochant de Taran, et sa voix se mua en un murmure. Jamais,
dans aucune circonstance, tu ne dois croire ces ordures ! Il y a quelque
temps, j’ai surpris une conversation dans un laboratoire. Sache que…


La déflagration du tir résonna aux oreilles. Le vieillard eut un
spasme et s’affaissa dans les bras du mercenaire. Ses lèvres remuèrent encore
dans une tentative désespérée de révéler un sombre secret, mais un instant plus
tard ses yeux se fermèrent à jamais. Son sang chaud et épais goutta sur les
dalles de la station. À travers un nuage de fumée, Satour fixait le stalker. La
main qui tenait le pistolet tremblait légèrement.


La dépouille du prisonnier échappa à l’étreinte de Taran. Après un
bref regard sur ses paumes maculées de sang, il se tourna, étonné, vers le
meurtrier.


Les lèvres pincées du Végan trahissaient la tension et un extrême
mécontentement.


— Qu’est-ce qu’il t’a déblatéré ? Hé, vous ! lança
Satour à deux recrues. Débarrassez cette vieille merde du plancher !


Les paroles du Végan furent la goutte qui fit déborder le vase. Diplomatie,
tolérance, neutralité, la non-discrimination de l’Empire, ces mots pompeux
perdirent en un instant tout leur sens. Il n’en resta plus rien, mis à part une
volonté farouche d’écraser, d’effacer, d’annihiler l’exécrable dandy qui se
croyait exceptionnel. Le Rys se glissa dans la main poisseuse de sang d’un
mouvement fluide et le bras qui tenait le fusil à pompe entreprit une lente
ascension. Le regard du stalker se fit de glace.


— Attends, qu’est-ce que tu fais ? Baisse ton arme !
Tout de suite ! Arrête ou je tire !


Une balle percuta le gilet blindé. Le canon du fusil vacilla et
reprit son mouvement.


— Arrête, te dis-je !


Un autre tir. Un souffle d’air brûlant mordit la pommette de Taran.
Il en garderait une cicatrice… Et puis que tout aille au diable ! Le
viseur s’aligna avec la figure terrorisée de Satour. Une épouvante indicible se
lisait dans ses yeux. Les instants se firent éternité. Le doigt pressa la
détente, le bras encaissa le mouvement du recul. Une flamme masqua une fraction
de seconde le visage honni. Quand le nuage de fumée se dissipa, il n’en restait
plus rien. Le corps décapité bascula à la renverse, les jambes battirent le
béton dans un dernier spasme.


Les recrues, pétrifiées de terreur, coulaient des regards horrifiés
vers le sang qui s’écoulait à gros bouillons. Le militaire le plus proche fixa
l’assassin d’un air stupéfait puis reporta son regard sur le fusil en bois avec
lequel il venait d’arriver sur le quai… Profitant de cette confusion, le
stalker le faucha et s’élança vers le poste de contrôle, en passant fébrilement
en revue ses options de fuite. Elles n’étaient pas nombreuses. Une jeune
sentinelle quitta la guérite pour lui couper la route, tirant nerveusement sur
la culasse de sa kalachnikov. La crosse du fusil la cueillit en pleine mâchoire,
l’envoyant au tapis alors que Taran franchissait l’empilement des sacs de sable
d’un bond. Des tirs claquèrent enfin depuis le quai de la station ; de l’autre
côté, les factionnaires du poste avancé couraient à sa rencontre, lui coupant
la route vers les stations de l’Alliance.


Le stalker tira une cartouche, puis une deuxième. La ruse opéra :
les Végans se jetèrent vers les parois du tunnel. Les précieuses secondes qu’il
venait de gagner permirent à Taran de rejoindre en quelques bonds désespérés un
tunnel d’aération, dans lequel il s’engouffra à pleine vitesse. La galerie s’incurvait ;
et ce ne fut que grâce à la disposition des lieux qu’il échappa au déluge de
feu qui s’abattit dans le couloir derrière lui.


Après avoir dépassé un ventilateur poussiéreux, Taran arriva dans
le puits d’aération et entama une ascension avec toute la célérité dont il
était capable. Il pria pour que l’accès à la surface ne fût pas scellé. Concentré
sur l’escalade, il faillit déclencher une mine antipersonnel. Qu’il eût
remarqué le reflet du filin dans le cône de lumière de sa lampe frontale tenait
du miracle. Néanmoins le piège tombait à un moment opportun. De précieuses secondes
furent investies dans le désamorçage du piège, mais elles en valaient la peine.
Le cadeau mortel plongea vers le fond du puits au moment même où les premiers
tirs claquaient en contrebas. Une explosion. La déflagration amplifiée par l’écho
du puits assourdit le stalker. Après avoir repris son souffle, il poursuivit l’escalade.
Avec chaque seconde les chances d’un dénouement favorable grandissaient. Le feu
des Végans s’était tari, et ils n’avaient pas l’air de vouloir retourner dans
le puits, par crainte d’une nouvelle explosion. 


Quand Taran aperçut enfin l’ouverture de la sortie au-dessus de sa
tête, il ne sentait plus ni ses bras ni ses jambes. Par chance, le seul
obstacle qui se dressait encore sur sa route n’était qu’une porte grillagée
montée au sommet du puits. Il dut dépenser une nouvelle cartouche pour faire
sauter le cadenas. Après avoir mis son masque à gaz, il se laissa tomber sur la
neige pour, enfin, reprendre son souffle.


Malgré son évasion réussie, l’affaire sentait le roussi. Il fit le point
sur ses actifs. Un tir sur le dégénéré. Deux autres dans le tunnel. Un
quatrième à l’instant. Résultat des courses, il ne lui restait que trois
cartouches. Pas bézef. Il n’irait pas très loin avec un tel arsenal.


Il n’avait pas vraiment le choix, de toute manière. Récupérant le
Rys par terre, le stalker se dirigea vers le cœur des ruines de la ville. Il
devait, quoi qu’il advînt, rejoindre le nœud Maïakovskaïa-Plochtchad Vosstania.
Parce que Gleb n’avait pas eu d’autre voie de retraite possible.


Nevski Prospect. L’artère principale de la capitale du Nord, le cœur
des mémoriaux, des chefs-d’œuvre architecturaux, site traditionnel des
célébrations et des processions festives. Tout cela appartenait à un passé
lointain. Les bâtiments anciens s’étaient effondrés et gisaient en ruine, envahis
de mauvaises herbes, les mémoriaux affaissés avaient revêtu d’épais manteaux d’oxydation
vert-de-gris, et les canaux enchâssés dans leur gaine de pierre s’étaient mués
en marécages nauséabonds. Pourtant, chaque fois qu’il y venait, Taran éprouvait
encore de la révérence devant la sombre majesté de la ville abandonnée : une
cité vétuste qui se désagrégeait sous les assauts incessants des éléments, mais
qui avait conservé jusqu’à ce jour un magnétisme inexplicable.


Se remémorant sa dernière marche forcée à la surface et les
complications auxquelles il avait été confronté, le stalker traversait cette
fois la ville en ruine avec davantage de prudence. Garder sa concentration
alors qu’il s’endormait debout lui coûtait. L’épaule blessée et la fatigue
accumulée se rappelaient à son souvenir. Il ne savait même plus quand il avait
dormi pour la dernière fois. Il avait l’impression que cela datait d’une autre
vie. Il ne lui restait qu’à prier pour ne pas croiser la route d’un animal
friand de chair humaine.


Il aperçut au loin le pavillon d’accès au
métro. Seul un vaste terrain saupoudré de neige grise et planté de blocs et de
gravats – l’ancienne place de l’Insurrection[11] –
le séparait des ténèbres salvatrices du souterrain. D’énormes blocs de granit, seuls
résidus de l’obélisque de trente mètres dédié à la ville-héroïne de Leningrad, en
barraient une bonne moitié par un labyrinthe improvisé. Il était possible de
tenter une traversée en ligne droite, à l’abri des monolithes de plusieurs
tonnes, mais les espaces ouverts attiraient désormais tous les prédateurs
volants et le moment était mal choisi pour une confrontation avec des mutants. Aussi
Taran décida-t-il de contourner cette place qui ne lui inspirait pas confiance.


Ayant parcouru la 1re rue des Soviets, il s’apprêtait à traverser
Ligovski Prospect quand son sixième sens de stalker le prévint soudain d’un
danger. Même s’il ne voyait aucun indice d’une menace imminente, Taran plongea
instinctivement à l’abri du perron le plus proche. Il n’avait aucune envie de
jouer au chat et à la souris avec un ennemi invisible dont la présence l’empêchait
de parcourir la dernière étape qui le séparait du pavillon. Il devait inspecter
les alentours.


Enjambant précautionneusement les gravats, le stalker gravit en
silence les escaliers du bâtiment et se hissa sur le toit par une ouverture
dans les combles. Il ressentit aussitôt la morsure du vent qui jouait avec ses
vêtements. Le masque à gaz protégeait le visage des assauts de l’air glacé, mais
le caoutchouc commençait déjà à se refroidir.


Une fois son équilibre assuré sur un pan de tôle, il hasarda un
coup d’œil par-dessus le rebord du toit. Sa position en surplomb lui révéla d’autres
éléments du décor et, pendant quelques instants, le stalker douta de sa santé
mentale tant ils étaient surréalistes. Non loin du pavillon du métro, au milieu
de l’avenue enneigée, se tenait… un enfant. Malgré la combinaison de protection
trop grande et le masque à gaz ajusté tant bien que mal sur sa figure, les
pinceaux des tresses qui s’échappaient de sous la protection de caoutchouc
indiquaient qu’il s’agissait d’une fillette. Elle serrait dans ses mains un
objet oblong impossible à identifier à cette distance.


Le manque de sommeil devait lui jouer des tours ! Le stalker
secoua la tête avant de reprendre son observation. Non seulement la vision n’avait
pas disparu, mais il put discerner une autre silhouette engoncée dans une
combinaison si grande qu’elle tombait en accordéon sur son porteur. Le second
enfant – il ne subsistait plus aucun doute à ce sujet – se tenait
légèrement éloigné de la fillette et, serrant dans les bras une arme à feu
grossière, observait les alentours. À peine avait-il entrevu les mouvements
parcimonieux et précis, la posture faussement décontractée et la maîtrise avec
laquelle le possesseur de la pétoire couvrait le périmètre que Taran reconnut
sa signature et le résultat de longues heures d’entraînement. Il n’y avait
aucun doute. C’était Gleb ! Et il était vivant !


Le nom allait quitter ses lèvres quand il perçut un infime
mouvement sur la section de toit voisine. Il se tapit sans avoir appelé son
fils. Sur le rebord du toit, en appui sur ses pattes crochues, se tenait cet
ennemi dont il sentait la présence depuis quelques minutes. Un frisson le
saisit à la vue des proportions imposantes du mutant. Il raffermit sa prise sur
le fusil à pompe et passa désespérément en revue les options qui s’offraient à
lui.


Il avait toutes les raisons objectives d’être angoissé. La créature
qui se tenait sur le toit, prête à bondir, ses yeux affamés rivés sur les
enfants, était un trépan : une bête féroce, sanguinaire et sans pitié. Son
surnom lui venait de sa capacité à ouvrir le crâne de ses victimes aussi
efficacement que l’instrument chirurgical éponyme. Le mets préféré du mutant
était le cerveau. Taran avait déjà vu des dépouilles de stalkers au crâne brisé
comme une coquille de noix. Le monstre avait découvert depuis longtemps la
finesse des bipèdes et il était capable de guetter patiemment une nouvelle
proie.


La bête était si absorbée par la chasse qu’elle ne semblait pas
avoir remarqué l’apparition sur le toit d’un nouvel adversaire. Au premier
mouvement brusque de Gleb, le monstre lancerait son attaque. Taran leva le
fusil à pompe mais, se rappelant la pénurie de munitions, grimaça de déception.
Il ne devait tirer que pour tuer, il allait donc devoir improviser…


Un frisson parcourut toute la carcasse du trépan quand un morceau
de glace heurta de plein fouet ses côtes couvertes d’écailles grises. L’animal
tourna sa gueule allongée au museau écrasé vers l’agresseur. Dévoilant ses
crocs acérés comme des rasoirs, il siffla et s’avança lentement vers le stalker.


— Allez, le laideron, traîne ton gros postérieur par ici, lui
lança Taran en reculant.


Le revêtement glissant du toit en pente n’était pas le terrain
idéal pour une confrontation, mais il n’avait pas le luxe du choix. La démarche
mal assurée malgré ses pattes musculeuses, le trépan s’aplatissait contre la
tôle, qu’il balayait de son museau couleur de terre sans oser bondir. Ses
griffes peinaient à assurer une bonne prise dans la glace. Ce handicap n’était
pas pour déplaire à Taran, qui avait atteint son objectif : capter toute l’attention
du prédateur et l’éloigner des enfants.


La distance qui séparait les deux adversaires s’amenuisait
lentement et devenait acceptable pour un tir à la chevrotine, quand un
craquement soudain résonna. La plaque de glace sous les pieds de Taran vibra, se
décrocha et glissa sur la pente du toit. Le stalker vacilla, tomba à genoux et
tenta vainement de s’accrocher à une aspérité du toit. La glissade vers le
rebord se poursuivait inexorablement. Le trépan grogna et bondit avec une belle
détente fluide. Un instant plus tôt Taran était parvenu à s’accrocher du bras
gauche à une plaque de tôle et à rouler sur le dos. Redressant son Rys, il visa
l’ombre vague qui obstruait la moitié du ciel.


Le temps s’accéléra. La réalité se fragmenta en une multitude d’images
statiques stupéfiantes de précision. Le grondement de la déflagration. Un
rugissement. L’impact de la lourde carcasse du prédateur sur le toit. Une
douleur vive dans les côtes. Le craquement du gilet pare-balles déchiré. Des
lambeaux de doublure sur des griffes crochues. Des poutres titanesques s’élevant
dans les airs et tournoyant en une danse folle. Une gueule effroyable passant à
proximité pour sortir du champ de vision. Le grattement des griffes sur le
revêtement métallique du toit. Un autre rugissement bestial rageur.


Taran releva la tête pour voir une boule de chair hurlant de fureur
glisser vers le bord du toit. Brisant la grille branlante du garde-corps
précaire, la carcasse du mutant plongea dans le vide. Le trépan atterrit dans
la cour. Désormais, un bâtiment de plusieurs étages le séparait des enfants ;
le stalker avait le temps de les alerter du danger. Il se redressa
précautionneusement et avança à quatre pattes vers le faîte du toit, mais une
nouvelle plaque de glace se décrocha et le faucha. Il ne put que s’agripper à
une gouttière avant que ses pieds ne se balancent au-dessus du vide. La
structure fragile en zinc gémit plaintivement sous son poids, le tuyau de
descente vacilla et s’écarta du mur. Les segments givrés de la structure
étaient solidement soudés par la glace, mais les rivets de fixation s’arrachèrent
l’un après l’autre en crissant.


Dans un grincement strident, le tuyau de descente bascula sur le
côté.


En contrebas défilèrent l’auvent du perron, un banc, le squelette
rouillé d’une aire de jeu. Puis des branches d’arbre filèrent devant les yeux
de Taran à un rythme effréné. Il lâcha le tuyau et écarta les bras dans une
tentative pour s’accrocher à quelque chose.


Un rude impact chassa l’air de ses poumons. Une vive douleur lui
brûla la poitrine. Il se plia en deux et resta suspendu à l’épaisse branche, mais
il ne put s’y retenir et chut à nouveau. Par chance, sa chute fut aussitôt
freinée par un buisson touffu. Après s’être affaissé dessus de tout son poids, Taran
glissa à terre.


Pendant quelques secondes, il se convulsa sur la neige dans des
tentatives désespérées de reprendre son souffle. Quand enfin il parvint à le
recouvrer, il se remit péniblement sur ses jambes. Des cercles multicolores
dansaient devant ses yeux et ses membres tremblaient sous la poussée d’adrénaline.


Malgré sa vision trouble, il perçut un mouvement. Assis sur son
arrière-train comme un singe, le trépan tenait délicatement une patte
antérieure couverte de sang à partir de l’avant-bras. Soit il avait mal atterri,
soit la volée de plomb avait endommagé l’os d’une manière ou d’une autre.


Dès qu’il vit son ennemi, l’animal poussa un hurlement terrible et
s’élança en boitant ostensiblement. Les mains de Taran se portèrent par réflexe
vers le fusil mais ne le trouvèrent pas. Il avait perdu son arme pendant la
chute. Il réagit d’instinct pour se projeter dans une direction inattendue, sans
doute la seule possible : il plongea droit devant pour passer sous la
masse du prédateur qui venait de bondir. À ras de terre, le stalker sentit sur
sa nuque le déplacement éclair de la bête quelques centimètres au-dessus de lui.
Les griffes n’effleurèrent que sa botte, puis l’inertie emporta le mutant un
peu plus loin dans une glissade sur un tapis de feuilles emprisonnées par le
givre. Le stalker bondit aussitôt sur ses jambes et s’éloigna en courant, conscient
que quelques secondes à peine le séparaient de l’étreinte funeste du prédateur.


À quelques pas devant lui, il aperçut, noyé dans les flocons de
neige vierge, un objet familier. Noir sur blanc. Le Rys.


Il ramassa l’arme dans sa course, fit jouer la garde avant et
obliqua vers l’aire de jeux. La cavalcade rythmée et la respiration saccadée
dans son dos lui faisaient l’effet du meilleur des stimulants. Il plongea sous
les barres rouillées d’une structure métallique portant un village miniature, finit
sa course en roulé-boulé et se releva, l’arme en position. Le canon cracha des
flammes, mais le trépan se jeta sur le côté à la vitesse de l’éclair et, sans
faire cas de son flanc touché, heurta le treillis de barres soudées de plein
fouet. Les tubes rongés par la rouille cédèrent dans un vacarme assourdissant, tordus
sous la pression d’une force irrésistible. Taran vit des étoiles danser devant
ses yeux quand un morceau d’armature le cueillit par ricochet en pleine tête, puis
il sombra dans un état cotonneux. Le mutant bougeait quelque part non loin, coincé
dans l’enchevêtrement de ferraille. Toujours groggy, Taran s’efforça d’aligner
le canon de son arme sur la silhouette floue devant lui, mais le trépan rua, gratta
le sol et banda ses muscles dans une tentative désespérée pour saisir son
adversaire.


La construction métallique s’ébranla dangereusement, privée
désormais de la moitié de son support, mais le mutant, comprimé par cette masse,
poursuivit ses efforts aveugles pour atteindre sa proie. Le stalker pressa la
détente, sans résultat. Se fustigeant de ne pas avoir rechargé son arme, il
saisit la garde, mais au même instant le trépan projeta tout son poids dans un
mouvement désespéré. Ses mâchoires s’ouvrirent pour se refermer sur le fusil. Il
faillit arracher sèchement l’arme des mains du stalker. Ce dernier raffermit sa
prise sur la crosse et empoigna l’extrémité du canon pour tenir la gueule du
mutant éloignée de lui d’une longueur de bras. Le monstre tenta un coup de
patte, mais Taran refusait la défaite et la frappa du pied. Le trépan mugit –
la botte avait sans doute touché une blessure – et voulut battre en
retraite mais les morceaux d’armature plantés dans son échine le gênaient dans
sa manœuvre d’évasion. L’arrière-train grattait, ruait et se secouait librement
alors que la tête restait coincée à l’intérieur de la structure métallique.


Profitant de sa brève confusion, Taran enfourcha la tête du monstre
et poussa sur le fusil de toutes ses forces. Il échoua à récupérer son arme. L’animal
la tenait fermement et ne voulait pas la relâcher. La situation se résumait à
un pat. Et si le stalker ne reprenait pas l’initiative, la bête se libérerait
immanquablement. Alors…


Gémissant sous l’effort, Taran entreprit de tordre le cou au trépan.
Il ramassa le morceau d’armature qui avait failli l’assommer, planta la barre
de métal dans le canon du fusil et, empoignant ce levier improvisé, il poussa
dessus avec une vigueur redoublée. Que le mutant fût affaibli par ses blessures
ou qu’il eût dépensé trop d’énergie à se débattre, ce fut efficace. Lentement, centimètre
par centimètre, le canon du fusil se déplaçait et la tête du monstre se tordait
elle aussi. Le stalker poussait, conscient qu’avec chaque seconde qui passait
ses chances de retrouver Gleb devant le métro s’amenuisaient. Il poussait car
il sentait approcher une nouvelle crise. Il poussait, ressentant physiquement
les précieuses secondes qui filaient.


À un moment, le cou du mutant ne supporta plus la torsion et céda
dans un craquement. Après un dernier soubresaut, le monstre s’affaissa.


Le stalker ne devait pas se rappeler comment il s’était arraché de
la bataille ni comment il avait traversé en titubant l’immeuble de part en part.
La place était déserte. Seuls deux tracés sinueux de pas dans la neige
témoignaient du passage récent d’enfants aux abords du pavillon du métro. Qu’est-ce
qui avait conduit Gleb à la surface ? Où était-il allé ensuite ? Où
le chercher désormais ?


La douleur le saisit, comme toujours, sans coup de semonce et à un
moment inopportun. Il n’avait rien pour l’endiguer, n’ayant pu reconstituer ses
stocks de sérum. Sans assistance, éprouvé par les traumas successifs, il fut
pris de spasmes et chut. Désarmé et sans force, il devenait une proie facile
pour les prédateurs de la surface. Comme pour se moquer de ses tentatives
désespérées de survie, derrière lui, la neige crissa sous des pas. Il n’avait
plus la force de tourner la tête, plus la force de rester conscient. Taran
sombra dans le néant.


Durant ses rares instants de lucidité, son regard captait des
images sans queue ni tête. Un ciel morose couvert de nuages. Des îlots d’immeubles
dérivant lentement près de lui comme des navires abandonnés en perdition. Juste
au-dessus de lui, un dos, peut-être celui d’un robot ou d’un chevalier en
armure qui le traînait, inerte, derrière lui. Fadaises ! Quel chevalier, par
tous les diables ? Sa raison protestait et cherchait dans ces visions
délirantes des bribes de réalité, quand un nouveau spasme déconnecta sa
conscience malmenée.











 


 


 


 


 


 


 


DEUXIÈME PARTIE
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Chapitre 8


À LA CROISÉE DES CHEMINS


— Hé, petit, pourquoi est-ce que tu te blottis là-bas ? Viens
près du feu !


Il aurait été bête de refuser cette invitation. Et Gleb n’était pas
en position de faire le difficile. Il attrapa le rat sur lequel il avait mis la
main dans le tunnel et s’approcha timidement des flammes. Il s’assit entre un
costaud coiffé d’un bonnet à pompon en tricot et un type aux joues tachées de
son avec une guitare. Le cercle comptait bien plus de gens qu’il ne lui avait
semblé de loin. Au-dessus du foyer, suant à grosses gouttes grasses dans les
flammes, un grand quartier de porc tournait sur une broche. Juste à côté, sur
des caisses transformées en tables pour l’occasion, s’étalaient des mets dignes
des tsars : du jambon en conserve, récupéré d’on ne savait où, des
champignons marinés et même une herbe blanchâtre qui remplaçait le persil dont
Taran lui avait parlé quelquefois.


Observant ce festin d’un œil affamé, Gleb coula un regard en coin
vers le cadavre du rongeur qu’il tenait dans la main. Il avait prévu de le
donner en paiement de sa place près du feu, mais devant cette abondance…


— Jette-moi cette saleté, tu veux ? lui lança le même
bonhomme au bonnet de laine extravagant. Mange, sois pas timide. On n’est pas
des loqueteux, on a toujours à manger pour un enfant.


Le garçon acquiesça avec reconnaissance et se jeta sur le festin
sans autre forme de procès. Son estomac tiraillé par la faim gargouilla d’aise
et, après avoir léché ses doigts gras, il sourit pour la première fois depuis
des jours.


L’enchaînement des épreuves qu’il avait traversées avait été si
inattendu et terrifiant qu’il n’avait aucune envie de se le remémorer. Chaque
fois qu’il évoquait l’image d’un Rebut à demi sauvage ou d’un coupe-jarret de
la bande de l’Athée, il se maudissait d’avoir ouvert cette satanée porte. La
peur, il en avait eu plus que son content. Le pire moment avait été celui de l’affrontement
dans le collecteur, quand les balles des bandits sifflaient au-dessus de sa
tête. Quant à son évasion réussie et la cavale qui s’en était suivie, elles
relevaient de la pure folie. Heureusement les surveillants de la caravane n’avaient
pas remarqué l’étranger perdu dans les rangs de leurs esclaves, ce qui lui
avait permis de quitter discrètement le territoire des Athées. Pourtant, l’angoisse
et les frayeurs qu’il avait vécues lui avaient été remboursées, avec intérêts, par
une information cruciale que lui avait délivrée un bandit turbulent surnommé
Jivtchik.


Ce coupe-jarret infirme lui avait narré l’histoire d’un des
malfrats de sa bande, victime d’une maladie dont les symptômes rappelaient
beaucoup celle de Taran. Révélation essentielle : le malheureux avait
guéri ! De manière définitive et irréversible ! Hélas, Jivtchik avait
eu la présence d’esprit de taire la nature et l’origine du remède. C’est cette
information qui avait coûté à Gleb son briquet chéri. Mais il essayait de ne
pas y penser. Pour la santé d’un père qu’il venait tout juste de se trouver, il
était prêt à sacrifier bien plus…


Il regarda autour de lui. Même si les dimensions réduites de la peu
attrayante station Vladimirskaïa entraînaient une sensation de promiscuité, la
simplicité et la cordialité de ses quelques habitants lui conféraient une
atmosphère unique de confort. Quelques foyers installés sans ordre sur le quai,
des tentes bricolées tout autour et des affaires mises en commun entassées dans
un coin, voilà à quoi ressemblait ce havre modeste.


Le type à l’esprit vif, celui avec la guitare, parlait sans s’arrêter,
entrecoupant le flot de ses phrases sans intérêt par de brefs morceaux de
musique. Les convives le surnommaient le Psychopathe. Gleb décida de ne pas
chercher à en connaître la raison. Peut-être le guitariste était-il trop émotif
et préférait-il noyer sa musique sous du verbiage. Surveillant les doigts
agiles qui couraient sur les cordes, Gleb essaya de se concentrer sur la
mélodie envoûtante, mais la tête n’y était pas, les pensées se tournaient
ailleurs.


C’était dangereux de retourner dans le bunker dévasté : les
Rebuts pouvaient l’y attendre, et cette fois il ne faudrait pas compter sur un
agencement miraculeux des circonstances. Certaines questions – pourquoi
les Rebuts, d’ordinaire si placides et bienveillants, s’étaient-ils transformés
en chasseurs et pourquoi le cherchaient-ils en particulier – devraient attendre.
Le plus urgent était de retrouver Taran et de partager avec lui la bonne
nouvelle. Gleb était certain que le stalker le chercherait en commençant par
les stations les plus proches de la Moskovskaïa. Aussi devait-il impérativement
se rendre à Elektrocila pour parler à Fumée. Sous la protection du mutant, il
pourrait sereinement attendre l’arrivée de son père.


Il fut tiré de ses pensées par une explosion de rire. Comme à
chaque fois, le Psychopathe en était à l’origine. L’objet de ses traits d’humour
était cette fois un groupe qui se reposait près du feu voisin. L’homme aux
taches de rousseur y voyait des touristes de passage. Gleb avait réussi à
saisir au hasard des conversations que la station accueillait une faune assez
cosmopolite. Les boute-en-train qui l’avaient accueilli étaient des sauteurs à
l’élastique ; quant aux hommes silencieux tassés devant le foyer le plus
lointain, c’étaient des spéléologues. Il y avait également quelques alpinistes
à l’équipement d’origine incertaine. Au fil des conversations de ses voisins, la
confusion du garçon s’accrut tant il y avait de termes qu’il ne connaissait pas.
Et, malgré tous ses efforts, il fut incapable de comprendre ce qui se déroulait
dans la station.


Il n’avait plus entendu autant de mots nouveaux au cours d’un dîner
depuis bien longtemps. Cependant, ce qui échappait réellement à Gleb, c’était
le sens des occupations des uns et des autres. L’étude des tunnels, ça, il
pouvait comprendre. Beaucoup d’histoires couraient sur le compte des
excavateurs. Mais, par exemple, grimper sur les murs… à quoi cela pouvait-il
bien servir alors qu’il y avait des étriers scellés partout ? Néanmoins, il
ne voulut pas interroger ses hôtes, il n’avait pas de temps pour ces bêtises. Par
la volonté du destin, il se trouvait loin de chez lui et il convenait de
prendre le chemin du retour au plus vite.


Après avoir remercié ceux qui lui avaient offert l’hospitalité, Gleb
se dirigea vers le tunnel. Le Psychopathe le rattrapa à mi-chemin.


— Attends ! Où est-ce que tu t’en vas sans lumière ?
Tiens, prends ça. (Une lampe de poche apparut dans sa main.) Je vais t’accompagner
un peu. D’ailleurs, pourquoi est-ce que tu te promènes tout seul sans adulte ?
T’es orphelin ?


— Je ne suis pas orphelin ! répondit Gleb sèchement. J’ai
un père.


— T’as fugué, alors ? demanda le musicien, ironique.


Le garçon décida de se taire. Il soufflait bruyamment et coulait
des regards en coin à son accompagnateur.


— D’où viens-tu comme ça, dis ? Où comptes-tu aller ?
insista le Psychopathe.


Malgré le ton bienveillant de son compagnon, le garçon était peu
enclin à partager ses mésaventures. Comment savoir ce que ce type avait
derrière la tête ?


— Il faut que j’aille chez les Mazouteux, dit-il enfin.


— Alors pourquoi est-ce que tu es venu jusqu’ici, andouille ?
Mais, attends… je parie que tu ne sais rien de la Faille !


— De quelle faille ?


— Eh ben ! tu fais fort, mon gars ! Allez, on y va. Tu
vas voir par toi-même.


Le musicien lui adressa un clin d’œil complice et s’élança vers les
voies. Gleb, intrigué, lui emboîta le pas. Quand le tunnel s’interrompit
brusquement à quelques pas devant eux, plongeant dans le vide ténébreux d’un
gouffre gigantesque dont les bords se perdaient dans le néant, Gleb se sentit
mal à l’aise. La tête lui tournait.


— Pourquoi est-ce que tu t’arrêtes ? N’aie pas peur, ça
ne va pas s’effondrer. Ça a été construit consciencieusement.


Accoudé à un garde-corps en bois, le Psychopathe se tenait debout
sur un ponton d’apparence fragile, en bois aussi, qui surplombait le vide, et
il observait avec amusement les réactions de Gleb. Celui-ci s’avança avec prudence
sur les planches et s’agrippa à la rampe pour baisser le regard.


— C’est ça, la Faille ? demanda-t-il d’une voix rendue
fluette par l’inquiétude.


— Elle-même. Les spécialistes s’en sont rompu les cordes
vocales et ils n’arrivent toujours pas à se mettre d’accord sur l’origine de ce
truc. Les uns disent que c’est une cavité karstique et les autres… comment déjà ?…
une fissure tectonique. Un géologue nous racontait que Piter est situé sur la
ligne de front entre le bouclier scandinave et la plaque russe. Et, le jour de
la Catastrophe, il y a eu des mouvements à cause des frappes atomiques sur tout
le continent. À dire vrai, je n’ai pas tout suivi… Il paraît que, dans les
premiers temps, il était encore possible de rejoindre Pouchkinskaïa. Tous les
tuyaux étaient cassés, mais le passage restait praticable. Les anciens
racontent que, le jour où le tunnel s’est effondré, il y avait une riche
caravane avec des munitions. Toute une caravane qui a disparu sous terre. Eh…


— Est-ce que c’est profond ?


Une noirceur impénétrable les entourait de toute part. Seule la
lumière d’une torche coincée dans des restes de tubulures arrachait aux
ténèbres la gueule du tunnel qu’ils venaient de quitter et une portion de
falaise argileuse.


— Qui sait ? Personne n’est jamais allé jusqu’au fond. Les
spéléologues ont même commandé un câble spécial aux Mazouteux. Ils cherchent
toujours un moyen de découvrir ce qu’il y a tout en bas. Nous, ça ne nous
intéresse pas vraiment, tout ça. On saute pour le plaisir. On a de la chance, la
paroi est d’aplomb, aucun risque de se fracasser la tête.


Gleb observa les filins et les câbles disposés sur les pontons ;
il y avait aussi un treuil à manivelle sur trépied. Le Psychopathe ne mentait
pas. Il y avait donc réellement des originaux pour risquer leur vie non pas
pour manger, mais seulement pour quelques sensations fortes. Difficile à
comprendre. Si on voulait vraiment jouer avec ses nerfs, pourquoi ne pas monter
à la surface pour récupérer quelque chose de valeur ?


— L’adrénaline, mon pote… lâcha le musicien comme s’il avait
lu dans ses pensées. Bien plus puissant que la drogue. Tout le monde ici en est
fou. Si tu attends un peu, tu verras même ce qu’est le saut à l’élastique. C’est
un truc indescriptible… Une obscurité à couper au couteau… Une chute libre… Et
personne autour. Seulement le vide et toi. Seul à seul.


Le Psychopathe ferma les yeux et tendit les bras à l’horizontale. Il
resta ainsi une minute, vivant l’extase d’un saut imaginaire. Puis il ouvrit
les yeux et posa sur Gleb un regard perdu et triste.


— Ensuite vient le coup sec… Et tu sens à nouveau la gravité
en te balançant au-dessus du gouffre du néant. Enfin, on te remonte lentement
vers le monde des vivants.


— Tu en parles avec un tel regret… fit Gleb en coulant un
regard en coin vers les ténèbres de l’autre côté du garde-corps, comme si tu ne
voulais pas en remonter…


L’autre sursauta comme si on l’avait giflé et dévisagea le garçon
avec étonnement : il ne s’attendait pas à ce que quelqu’un d’aussi jeune
pénètre aussi vite et sûrement le noyau douloureux, qu’il approche d’aussi près
l’essence de son intérêt malsain pour la Faille.


— Tu as peut-être raison. Pourquoi revenir ? Pour vivre
dans un terrier ? Des soirées interminables autour d’un feu ? Tout ça
me sort par les yeux. Pas moyen de monter à la surface à cause des radiations. Le
seul endroit que nous n’avons pas encore exploré, il est en bas. Dans les
ténèbres primordiales. C’est sans doute pour ça que j’y suis attiré comme par
un aimant. Nous en sommes tous issus, après tout. Et c’est là que nous
retournerons. Les ténèbres nous entourent et les ténèbres nous remplissent…


L’humeur du musicien glissait sur une pente descendante. Pourtant, quand
il vit l’expression de Gleb, il se secoua et son regard retrouva l’étincelle d’espièglerie.


— Te prends pas la tête avec ça. C’est du cinoche, dit-il. Donne-moi
plutôt ce truc-là.


Le garçon ramassa par terre une lourde arbalète et la lui tendit. Le
Psychopathe arma le mécanisme, alluma l’embout du carreau et tira. Le trait
lumineux traversa les ténèbres pesantes pour se planter avec un bruit sec dans
le mur opposé à dix mètres devant eux. La flammèche tira de l’obscurité l’espace
réduit qui l’entourait. Désormais, Gleb pouvait estimer l’étendue du cataclysme
naturel local.


— Donc arriver jusqu’à Pouchkinskaïa…


— Est impossible par cette voie. Le tunnel se poursuit quelque
part de l’autre côté, enseveli sous des tonnes de terre. Il va falloir que tu
choisisses un autre chemin.


Elle était là, la réponse à la question qui tourmentait Gleb. Devait-il
cheminer vers chez lui en cherchant son père adoptif ? Ou devait-il tenter
sa chance auprès des médecins militaires pour trouver un remède pour Taran ?
Les événements eux-mêmes le poussaient à choisir cette seconde option. D’autant
que Plochtchad Lenina était vraiment à deux pas : à peine trois stations. Son
père allait s’inquiéter, bien sûr, mais, si ce choix s’avérait fructueux, les quelques
cheveux blancs qu’il se serait faits seraient amplement compensés.


— Eh bien, puisqu’il faut en choisir un autre… Merci pour la
balade, le Psychopathe.


Attentif à chacun de ses pas, Gleb rebroussa chemin sur le ponton. Quand
il posa enfin le pied sur le béton du tunnel, il poussa un long soupir de
soulagement. Au contraire de son compagnon, la rencontre avec la Faille ne l’avait
pas fasciné. Effrayé plutôt. Le musicien se tenait toujours au bord du
précipice, plongeant son regard dans les ténèbres opaques sous ses pieds.


— Vas-y, rentre, lança-t-il sans se retourner. Je vais rester
ici encore un peu. Seul à seul…


Gleb acquiesça et tourna les talons. Ce qui l’attendait était bien
plus important qu’une conversation avec un amateur de l’extrême à moitié givré.
Alors qu’il arrivait en vue du quai, un sentiment de culpabilité le saisit et
il se retourna. La flamme lointaine de la torche éclairait un espace vide. Il
scruta la pénombre, à la recherche de la silhouette du musicien sur le ponton, mais
l’autre s’était comme volatilisé. Peut-être était-ce dû à l’éclairage chiche, ou
alors…


Après quelques minutes d’hésitation, il chassa ses suppositions
idiotes et longea le quai en direction du tunnel de l’autre côté de la station.
Après tout, le Psychopathe était un adulte. Qu’il se débrouille seul avec ses
démons.


À la différence des postes de contrôle de Plochtchad Vosstania, les
accès vers Tchernychevskaïa n’étaient pas très sévèrement gardés. Le
factionnaire ne fit aucun cas du garçon solitaire, qu’il prit pour un résident
de la station. Il menaça de lui tirer les oreilles la prochaine fois qu’il le
reprendrait à errer sans surveillance on ne savait où. La station rappela à
Gleb sa Moskovskaïa natale : les mêmes odeurs de cuisine, les habitations
tassées les unes contre les autres, la lumière chiche des plafonniers…


Les habitants de la bordure ne manquaient pas dans la station, néanmoins
les gens du cru étaient ostensiblement différents de leurs voisins de
Plochtchad Vosstania. Pas de regards suspicieux ni de patrouilles furetant dans
les moindres recoins. Gleb avait traversé la station précédente telle une ombre,
échappant miraculeusement à toute attention malvenue. La proximité de la
station honnie de Maïakovskaïa, qui appartenait à l’Alliance littorale, se
faisait sentir. Taran lui avait raconté un jour une histoire alambiquée de vol
d’un moteur Diesel, mais à l’époque tous les récits de conflits entre les
colonies sonnaient à ses oreilles comme de jolies histoires, tant la vie dans
le bunker rassurant de l’hôpital était confortable et heureuse.


Désormais, il devait fouiller fébrilement ses souvenirs à la
recherche du peu d’informations sur les habitants des souterrains que le
stalker laconique avait laissées échapper.


De la station à proprement parler, Gleb ne savait que peu de chose.
Le fait que c’était l’une des plus profondes de tout le réseau (pas loin de
soixante-dix mètres) ne l’impressionnait guère. Ceux qui étaient nés sous terre
ne souffraient pas de claustrophobie, au contraire : plus il y avait de
distance entre eux et cette surface qui les effrayait tant, mieux ils se
portaient.


Comme de fait exprès, aucune autre information utile ne lui revint
en mémoire. Il avait eu de la chance d’arriver à la Tchernychevskaïa avant le
début du couvre-feu qui y condamnait les allées et venues jusqu’au matin. Un
matin purement théorique, sans aucun lien avec le cycle circadien de la surface.
Néanmoins, pour des raisons d’économie d’énergie et de discipline, la majorité
des colonies observaient cette convention des heures de lever et de coucher. Quelques
minutes plus tard, l’intensité de l’éclairage des salles centrales et des
correspondances décrut, annonçant l’arrivée de la « nuit ».


Se fustigeant de sa propre inertie, Gleb regarda autour de lui. Rien
à faire, il allait devoir tourner en rond dans cette station jusqu’à la
réouverture des postes de contrôle. À la lueur des rares lampes en service, il
trouva un coin inoccupé, se blottit contre la paroi en contre-plaqué de la
cabane la plus proche et ferma les yeux. Puisque l’opportunité se présentait, il
allait dormir un peu. Mais le sommeil refusait de venir : ses jambes mises
à rude épreuve lui faisaient mal, la froideur du sol traversait ses vêtements
et mordait ses côtes.


En tournant la tête, il rencontra le regard suspicieux d’une femme
entre deux âges qui, assise à côté de lui, magnait des aiguilles à tricoter
avec adresse.


— Je t’ai à l’œil, chuchota-t-elle sèchement, en agitant son
index crochu. Essaie donc un peu de chouraver quelque chose et je te dénonce
illico au commandant !


Il coula un regard vers la besace pleine de pelotes et, ostensiblement,
se retourna de l’autre côté. À en juger par la reprise du cliquetis des
aiguilles, la dame suspicieuse, coiffée d’un large béret de sa fabrication, s’était
remise à son occupation, mais, dans un excès de zèle, Gleb poursuivit son
imitation du dormeur, tant et si bien que, sans s’en apercevoir, il s’assoupit.


Un raffut en provenance du poste de contrôle le réveilla en pleine
nuit. Étirant sa nuque ankylosée, il chercha la source de l’agitation des
sentinelles, alors qu’un chuchotement alarmé parcourait les rangs des habitants
ensommeillés. Enfin, une immense silhouette d’homme apparut dans son champ de
vision. Était-ce vraiment un homme ? Durant un bref instant, Gleb crut
reconnaître Fumée, tant la carrure du visiteur nocturne était impressionnante. Mais,
quand l’inconnu s’avança dans la lumière, on put observer son effrayant
attirail.


C’était un spectacle incroyable !


Le visiteur était couvert de Kevlar des pieds à la tête. Un casque
lourd pourvu d’une mince visière, un plastron renforcé, des jambières, des
protections pour les bras, tout son équipement était noir de jais. Malgré son
costume encombrant et sans doute d’un poids en conséquence, les mouvements du
géant étaient étonnamment fluides et souples. Un sac à dos de grande taille
dépassait au-dessus de son épaule. Un fin tuyau blindé reliait le fond du sac
au canon du lance-flamme à la gueule noircie.


Ignorant les regards des sentinelles, le costaud emprunta le
passage central en s’arrêtant de temps en temps pour dévisager les gens qui se
pressaient contre les colonnes.


— Seigneur… Seigneur…, s’écria la femme au tricot en se
signant. Éloigne le malheur, épargne-nous des effusions de sang.


En réponse à la question silencieuse de Gleb, elle chuchota dans un
souffle :


— Reste tranquille et prie pour qu’il passe son chemin ! C’est
le Purificateur ! Ça veut dire qu’il y a des pestiférés dans la station !
Il les pourchasse à travers tout le métro. On dit qu’il a un appareil spécial
pour détecter l’infection. S’il trouve un malade, on peut lui dire adieu. Il n’en
reste rien après son passage ! C’est le diable qui l’envoie !


Le garçon se tassa et retint son souffle. Son cœur battait la
chamade. Il se souvint aussitôt que les adultes de Moskovskaïa menaçaient les enfants
turbulents d’une rencontre avec ce même Purificateur. Gleb l’avait toujours
pris pour un personnage inventé de toutes pièces et il ne réagissait jamais aux
menaces qui reposaient sur des fables. Maintenant qu’il rencontrait le
cauchemar issu de ses contes d’enfant, il fut pris de tremblements. Pourtant, il
n’avait aucune raison de s’inquiéter, étant en parfaite santé. Et si ce
pourfendeur de la peste se trompait, juste cette fois ?


Pendant ce temps, le géant approchait irrémédiablement, de plus en plus
colossal, remplissant entièrement l’espace du couloir central. Les larges
épaulettes, noires comme la suie, accrochaient les cahutes branlantes avec un
grincement qui donnait mal aux dents.


« Passe ton chemin, passe ton chemin, passe ton chemin… »
répétait Gleb dans sa tête comme un automate.


L’ombre sinistre rampait lentement sur le quai devant son
propriétaire. Quand il vit sur une dalle le dessin du casque, le garçon ne put
s’empêcher de fermer les yeux. Boum… Boum… Boum… Chaque pas du géant résonnait
dans sa tête, drainant toute énergie, brisant sa volonté. Le fracas des plaques
de protection glaçait le sang.


Quand elle atteignit son apogée, la cacophonie qui accompagnait la
déambulation du Purificateur cessa soudainement. Dans le silence sépulcral qui
s’ensuivit, Gleb n’entendait plus que sa propre respiration saccadée. Une
éternité s’écoula dans la tension de l’attente. « Est-ce possible qu’il
soit parti ? » Cette pensée fusa dans son esprit. Incapable de rester
aveugle une minute de plus, il entrouvrit les yeux. Son regard tomba sur des
bottes bardées de métal et glissa sur la silhouette cuirassée… La tête du
Purificateur était tournée dans sa direction. Le casque intégral, raccordé à un
respirateur, lui masquait les yeux, mais le garçon avait la certitude que le
pourfendeur de la peste avait le regard posé sur lui.


Gleb ne baissa pas les yeux. Une force intérieure l’empêchait de se
détourner d’effroi. Le Purificateur le dominait de toute sa taille et semblait
lire au plus profond de son âme. Les secondes s’écoulèrent l’une après l’autre.
Les nerfs étaient tendus comme les cordes d’un violon. Un sanglot résonna tout
près : la femme au tricot, n’en supportant pas davantage, s’éloigna en
rampant.


Il serait vain de spéculer sur cet échange de regards car il fut
interrompu par un remue-ménage du côté de l’escalier qui descendait vers les
locaux techniques. Jurant et insultant les techniciens de la station sur tous
les tons, un binoclard de petite taille qui agrippait un antique cartable
bondit sur le quai en agitant les bras. Un pull fatigué, des lunettes énormes… Gleb
le reconnut aussitôt. L’administrateur de la Sennaïa en personne : Panteleï
Gromov. Bien souvent, il lui fallait quitter le confort de son bureau et sa
station natale pour veiller au maintien des relations commerciales. Il devait
donc justement effectuer une de ces missions d’affaires.


Le responsable local, qui sortit à sa suite, tenta désespérément de
démontrer quelque chose au courtaud, mais, à la vue du titan cuirassé, il s’interrompit
au milieu d’une phrase et replongea à la hâte dans les locaux techniques.


Le Purificateur s’ébranla soudain et se tourna vivement vers l’origine
du raffut. Quand il aperçut Panteleï, il se raidit comme un limier qui flaire
une piste et s’élança dans sa direction en traversant le quai. Quand il fut à
sa hauteur, il sortit de son attirail un appareil étrange – une sorte de
pistolet dont un écran remplaçait le viseur. Malgré tous ses efforts, depuis sa
position, Gleb ne put détailler l’objet. Il ne voyait même pas si l’écran était
allumé. Pourtant, le Purificateur, se fiant à des signes connus de lui seul, rempocha
le détecteur, saisit Panteleï dans sa poigne de fer et l’arracha du sol sans
effort. Sa proie ouvrait la bouche pour reprendre son souffle et clignait des
yeux, pendant que le géant le traînait à travers la plateforme vers une place
centrale improvisée.


Projeté sur le béton, le malheureux poussa un cri outragé et essaya
de se relever, mais un impitoyable coup de botte dans le ventre le plia en deux
et il se recroquevilla en position fœtale. Nul n’eut le temps d’intervenir –
les gardes stupéfaits n’osaient pas s’interposer – avant que la lance ne
vomisse un puissant jet de flammes. Là où quelques instants plus tôt se
débattait un homme, dansaient désormais les flammes de l’enfer. Des nuages d’âcre
fumée noire s’élevèrent et se répandirent sous les voûtes de la station.


Les colons, témoins involontaires de la terrible exécution, se
jetèrent à l’écart. Les plus fragiles se ruèrent vers les gueules des tunnels
en poussant des hurlements hystériques.


— Arrêtez-vous ! ordonna de sa voix impérieuse le
commandant de la patrouille. Reculez, je vous dis ! Gardez votre calme !


Le poste de contrôle connut une bousculade. Les factionnaires
peinaient à contenir une foule paniquée. Nul ne voulait partager le sort de l’infortuné
Gromov. Il s’en fallut de peu pour que la barrière ne cédât sous la pression de
la marée humaine. Puis la silhouette du Purificateur quitta la station dans la
direction opposée et le calme revint. La brève cohue se dispersa aussi vite qu’elle
avait pris forme. À peine le géant cuirassé avait-il quitté la station que la
foule se dissipa en quelques minutes. Les hurlements de terreur se muèrent en
soupirs de soulagement. Maintenant que le danger était passé, le comportement
des gens changea comme par un coup de baguette magique. Quelqu’un priait avec
ferveur, d’autres, à mi-voix, louaient l’impitoyable pourfendeur de la peste. On
avait beau tourner le problème dans tous les sens, sa mission était juste et, pour
l’éradication du mal, on pouvait bien supporter quelques désagréments… Chacun s’efforçait
de ne pas prêter attention à la masse noire fumante au milieu du quai.


Gleb, les jambes raides, s’approcha des restes qui se consumaient. L’odeur
âcre de viande brûlée lui démangea la gorge. Évitant de regarder à ses pieds, il
se défit de son coupe-vent et en recouvrit le cadavre. Il se maudissait de n’avoir
rien fait. Il n’avait pas maîtrisé sa peur, il n’était pas intervenu, il n’avait
rien tenté pour influer d’une manière ou d’une autre sur le destin de Panteleï.
Il n’arrivait pas à comprendre comment l’administrateur énergique et turbulent
de la station Sennaïa pût être un pestiféré. Et même alors, rien ne justifiait
autant de cruauté.


Désemparé, il promena le regard autour de lui et scruta les visages
des colons qui erraient non loin. Ensommeillés, moroses, préoccupés, craintifs…
Mais tous, sans exception, indifférents. Pourquoi les gens autour de lui
acceptaient-ils de telles horreurs ? Pourquoi étaient-ils aussi effrayés
pour leur vie mais n’avaient-ils aucune considération pour celle des autres ?
De toute évidence, sa tirelire des questions sans réponse venait de s’enrichir
d’un nouveau spécimen. Et Taran n’était pas là… Il aurait sans doute su lui
expliquer l’indifférence des adultes pour le malheur d’autrui.


Les résidents rejoignaient leurs tentes et leurs couches, comme si
rien ne s’était passé, pour profiter des quelques heures de sommeil qui
restaient avant le réveil général. Gleb resta seul au milieu du quai sans s’en
apercevoir. Dire qu’il connaissait bien Gromov aurait été exagéré, mais il ne
pouvait se résoudre à rester sans rien faire et encore moins à l’abandonner. Une
main se posa sur son épaule.


— Les corbeaux vont bientôt arriver. Il ne faut pas que tu
voies ça. (La femme au béret en tricot poussa gentiment Gleb dans le dos.) Allez,
viens, je vais te donner à manger.


— Merci… je n’ai pas très faim.


Estimant que le moment était mal choisi pour un repas, il s’éloigna
doucement, mais la femme reprit avec insistance :


— Allez, mon garçon, viens. Je vais te régaler d’un peu de
soupe et tu vas me donner ce que tu as trouvé… dit-elle avec un sourire tendu.


— De quoi parlez-vous ? demanda Gleb, abasourdi.


— De ce que tu as trouvé… sur ce pestiféré… Ça fait bien
longtemps que t’es planté là. Ne me dis pas que c’est pour rien ! Qu’est-ce
qu’il y avait, hein ? (La femme accrocha de la pointe de sa chaussure le
cartable de Panteleï fondu par la chaleur et en souleva le rabat.) Allez, vaurien,
montre un peu ce que tu as chapardé !


Le garçon recula, horrifié. Il secoua la tête, muet devant une
telle absence de cœur. Son visage se figea en un masque de dégoût. Et sa
réaction n’eut pas moins d’effet sur la femme. Elle s’interrompit et plaqua une
main sur sa bouche, comme pour reprendre les mots lancés dans un accès d’avidité.
Puis, honteuse, elle tourna la tête et s’enfuit en courant.


Quand tous les plafonniers s’allumèrent au-dessus du quai, marquant
l’arrivée du jour, Gleb avait déjà quitté la station. La sentinelle du poste de
contrôle l’avait laissé passer alors qu’il faisait encore nuit, craignant que l’adolescent
crasseux qui était resté près du cadavre eût contracté l’infection d’une
manière ou d’une autre.


Marchant sur les traverses, Gleb n’arrivait toujours pas à
assimiler ce qu’il venait de vivre. À cet instant plus que jamais, il avait
envie de retrouver Taran, de partager avec lui ses émotions, de se cacher
derrière le large dos rassurant du stalker pour apaiser ses nerfs à vif. Au
cours de ces derniers jours, ce monde minuscule qui avait survécu à une
catastrophe nucléaire n’avait cessé de l’étonner et avait fini par le lasser de
son absurdité, de son arbitraire cruauté et son irrémédiable cynisme. Et il
aurait depuis longtemps renoncé à croire en l’avenir de ce monde s’il n’y avait
pas eu les habitants de l’île Moshchny. Des gens ouverts et heureux de vivre, au
contraire de ceux du métro, insensibles et mauvais… Traversant les ténèbres d’un
tunnel inconnu, en chemin vers le territoire des médecins militaires, Gleb
chassa les mauvaises pensées et accéléra le pas. Penser à l’île lointaine lui
avait réchauffé l’âme.











 


 


Chapitre 9


LE SERMENT


Le liquide couleur rubis bouillait paresseusement dans la cornue. Les
premières gouttes de condensation coulèrent le long du goulot incliné du
récipient, quand on frappa à la porte avec insistance. Avec une grimace de
mécontentement, un homme entre deux âges en blouse blanche retira le matras
ventru du feu, mais le verre chauffé lui brûla les doigts. Sa main trembla ;
et la cornue lui échappa et se brisa en mille morceaux. Jurant, l’expérimentateur
malheureux se fraya un chemin jusqu’à la porte au milieu des piles de matériel
de laboratoire et, d’un geste excédé, dégagea le loquet.


— Je croyais avoir demandé qu’on ne me dérange pas pendant…


Il ravala la fin de sa phrase en même temps qu’il cherchait à
reprendre son souffle. Le commandant en personne se tenait sur le seuil et le
fusillait de son regard sévère.


— Kantemirov, tu recommences avec tes fantaisies ! Pourquoi
n’es-tu toujours pas à ton poste ?


— C’est… Je… balbutia le médecin, pris d’une soudaine
agitation, en rassemblant ses affaires. J’y cours !


— Je t’ai à l’œil ! Si tu es en retard à ta garde une
fois encore, je te colle au trou !


Blême, le médecin se glissa près du commandant enragé et trottina
dans le couloir.


— Vladlen ! l’interpella l’autre en se lissant la
moustache.


Le docteur se retourna, manquant percuter une armoire de
médicaments.


— Tu as un visiteur. Il dit qu’il doit voir Kantemirov en
personne. Demande-lui ce qu’il veut et chasse-le d’ici. Ce n’est pas le moment
de recevoir des invités…


Le médecin opina du chef et se hâta de disparaître de la vue du
gradé courroucé. Il allait devoir remettre à plus tard l’étude des nouvelles
recettes. Il ne manquerait plus qu’il se fasse houspiller à cause de ses
recherches personnelles. Son humeur était déjà exécrable, sans parler de la
garde de douze heures qu’il devait effectuer à l’hôpital…


Après avoir dépassé les boxes médicaux délimités par des paravents,
il longea une rangée de poches compte-gouttes puis tourna dans un couloir de
rayonnages chargés de bandes et de gaze, pour aboutir enfin à la porte de la
chambre d’isolement.


— Où est-ce que vous allez comme ça ? (Une sentinelle
apparut devant l’entrée.) Le patient est en quarantaine. Interdit d’entrer sans
masque.


Vladlen plongea la main dans sa poche et, après en avoir sorti un
masque, il l’accrocha négligemment sur sa figure. La porte massive au judas
grillagé s’ouvrit. Dans la petite pièce, un garçon d’une douzaine d’années
était assis sur la couchette. Crasseux, les cheveux ébouriffés, il arborait
pourtant un air extrêmement sérieux. L’arrivée d’un adulte inconnu ne l’intimida
pas ; il se leva, s’avança lentement et tendit la main en guise de salut.


— Gleb.


Le médecin sourit malgré lui et rendit la poignée de main.


— Vladlen. C’est donc toi qui me cherches.


— Oui, fit Gleb en remontant sur la couchette. Ne vous
inquiétez pas, je ne suis pas contagieux. Mais prenez le temps qu’il faut pour
le vérifier, je comprends ça.


Le sourire sur la figure de Kantemirov s’élargit. Le masque
dissimulait ses traits à propos. Seules les rides aux coins des yeux
trahissaient son humeur.


— Et d’où sort un garçon aussi compréhensif que toi ?


Mais le garçon ignora le ton de plaisanterie ; il étudiait son
interlocuteur d’un regard où brillait une intelligence qui n’était pas de son
âge. Une chevelure poivre et sel plaquée en arrière, un menton aigu, des
pommettes saillantes.


De sa blouse de médecin mitée dépassait un col de chemise crasseux.
Ses yeux étaient irrités, fatigués.


— Vous connaissez Taran ?


Le médecin demeura interdit. Tardant à répondre, il s’assit sur un
tabouret en face de son patient et l’observa avec une curiosité nouvelle.


— Attends un peu, j’ai entendu dire qu’il avait adopté un
enfant. Est-il possible que tu sois ce fameux…


— Lui-même, fit Gleb sans masquer son impatience. J’ai besoin
de votre aide.


Alors qu’il écoutait son récit confus, Vladlen éprouvait une
sympathie grandissante pour ce petit gars téméraire et déterminé. Si seulement
la moitié de ce qu’il avait raconté était vraie, on comprenait aisément
pourquoi le mercenaire l’avait repéré. Mais, en même temps, la circonspection
et le pragmatisme de l’érudit ne permettaient pas au médecin d’accéder aussi
facilement à la requête de Gleb, sans rien recevoir en retour.


— Vois-tu, ce n’est pas si simple… dit-il en retirant le
masque qui l’agaçait. Le bandit dont tu parles était atteint d’épilepsie. Dans
son cas, je savais exactement ce que je devais soigner. Quant à ton père
adoptif… c’est plus compliqué. Il est déjà venu me demander de l’aide.


Le garçon s’approcha pour ne pas en perdre un mot.


— Oui, oui, poursuivit Vladlen, à qui cette réaction n’avait
pas échappé. Je lui avais suggéré un examen complexe en échange d’une petite
affaire, qu’il a préféré refuser de traiter.


— Quelle affaire ? Je saurais peut-être…


— J’en doute, le coupa le médecin, et il devint évident qu’il
était las de converser avec l’enfant. Tu n’y arriverais pas. Excuse-moi, mais
Taran a fait son choix ; quant à toi, mon gars, tu ne peux rien proposer
en échange de mes services.


Alors qu’il se levait, Vladlen lui vit soudain une fiole dans la
main. Son contenu trouble aiguisa sa curiosité professionnelle.


— Qu’est-ce que tu as là ?


— La mixture des Végans, fit Gleb en desserrant le poing pour
découvrir le cylindre de verre cacheté à la cire.


C’était l’unique dose qu’il avait été capable non seulement de
sauver pendant le raid des sauvages sur le bunker, mais aussi de conserver
durant sa captivité chez les Athées.


— C’est grâce à ça que les crises passent plus vite, expliqua-t-il
en reniflant.


— Les crises, dis-tu ? Fais-moi voir ça, dit Kantemirov
en tendant la main. Allez, donne, n’aie pas peur. Je vais en prélever un peu
pour des analyses ; le reste, je te le rendrai. De toute manière, tu es
coincé ici tant que tu n’as pas passé les tests d’infection.


Après une brève hésitation, le garçon tendit l’ampoule au médecin. Pourquoi
était-elle restée intacte malgré tout ce qu’il avait traversé ? Peut-être
était-ce justement pour tomber entre les mains des médecins de l’armée. Gleb
voulait le croire à tout prix. Qui sait ? Peut-être que ce finaud de
Vladlen aurait une idée. Il soupira en suivant le médecin du regard. La porte claqua,
le laissant désemparé face à de nombreuses questions sans réponse.


Le temps dans la chambre de confinement glacée s’écoulait lentement.
Aussitôt après le départ de Kantemirov, Gleb fut ausculté et on lui préleva
même un échantillon de sang. Depuis, plusieurs heures avaient passé dans une
attente sans fin. N’espérant plus aucun miracle, il se consolait en se disant
qu’il avait fait son possible pour trouver un remède à Taran. Et même s’il ne
voulait pas admettre sa défaite avant l’heure, il avait appris à ne pas se
bercer de faux espoirs.


Aussi fut-il très surpris quand la porte s’ouvrit sur Vladlen. Cette
fois, le médecin à la blouse fatiguée irradiait l’autosatisfaction.


— J’ai deux nouvelles pour toi, mon garçon. Voire trois, à
bien y réfléchir. Procédons par ordre. (Il se laissa tomber sur le tabouret.) Commençons
par toi : tu es en bonne santé. Ton sang est propre ; tous les
indicateurs sont dans les normes.


Gleb acquiesça imperceptiblement, serrant les poings d’impatience. Ce
n’était pas de sa santé qu’il voulait entendre parler à cet instant précis.


— Deuxièmement, poursuivit le médecin en lui tendant la
mixture, je te rends cette bibine végane. Hmm… c’est une composition
intéressante, mais, crois-moi, ceci est bien plus efficace.


Dans la main de Vladlen apparut une banale fiole pleine d’un
liquide transparent.


— C’est…


La gorge du garçon venait de s’assécher soudainement.


— Oui, oui, mon gars. Ça l’est. C’est le remède pour ton Taran
chéri. Tu ne me croiras sans doute pas, mais sa synthèse a été d’une simplicité
enfantine. Il suffisait d’identifier les composants du sérum, de comprendre l’action
de chacun sur l’organisme et le mécanisme d’arrêt des crises. Et, connaissant
les symptômes, il est aisé, pour un spécialiste tel que moi, de déterminer l’agent
infectieux. Je ne vais pas t’assommer de termes médicaux, tu n’y saisirais rien
de toute manière. Et d’ailleurs ce n’est pas important. Ce que tu dois bien
comprendre, c’est que la santé du stalker est dans cette fiole.


N’en croyant pas ses oreilles, Gleb tendit la main vers le remède
convoité, mais celui-ci disparut dans le poing du médecin aussi vite qu’il en
était sorti.


— Pas de précipitation, mon garçon… Vois-tu, la philanthropie
n’est pas très prisée de nos jours. C’est à cela que se rapporte la troisième
nouvelle. (Coulant un regard en biais vers la porte fermée, Vladlen baissa la
voix d’un air de conspirateur.) Je me demandais ce que je pouvais obtenir en
échange… Il y a bien quelque chose que tu peux faire.


Le visage du médecin reflétait son combat intérieur. Déchiré par le
doute, il hésitait toujours à se confier à cet enfant, mais la curiosité du
chercheur l’emporta.


— Sais-tu pourquoi Taran a refusé de passer les examens
médicaux ? Parce que je lui ai proposé de chercher quelque chose pour moi.
Un site tenu secret. Un complexe. Un refuge pour quelques élus. Une ville
profondément enfouie sous terre avec des jardins, des fontaines, un air propre
et des repas savoureux…


— Zourbagan ! lâcha Gleb malgré lui.


— On peut l’appeler ainsi, oui. Je vois que, toi aussi, tu en
as entendu parler, fit Kantemirov d’un ton ironique. Une étincelle de folie
traversa son regard. Le stalker m’avait dit alors que c’était un conte. Une
affabulation. Pourtant ce conte est de ceux qui reposent sur un fond de vérité…


Oubliant temporairement le remède, Gleb accorda toute son attention
au médecin. Parlait-il sérieusement ? Fallait-il prêter foi à cette
légende ? Pourtant, les paroles de la chanson tournaient sans cesse dans
sa tête et il voulait désespérément croire à cette histoire passionnante qu’il
avait apprise de la bouche de Pakhom.


— Cela fait longtemps que je soupçonnais l’existence d’un
refuge pour les puissants. Tout le monde ici se moque de moi ; on dit que
je consacre mon énergie à des chimères, qu’il n’y a rien sous le métro et qu’il
ne peut rien y avoir. Mais je suis convaincu que le complexe est quelque part
sous nos pieds. « Objet 30 », c’est sous ce nom de code qu’il
apparaît dans une circulaire gouvernementale sur laquelle j’ai pu mettre la
main. Pendant longtemps j’ai cherché des indices qui pourraient m’aider à le
localiser, en vain. Mais, voici quelques jours, le destin lui-même m’a envoyé
la clé de l’énigme. (Emporté par son enthousiasme, Kantemirov se leva du
tabouret.) Une curieuse fille… Une étrangère… Elle a été arrêtée à la station
Sennaïa alors qu’elle essayait de voler un masque à gaz à un vendeur du cru. À
première vue, une va-nu-pieds comme les autres, mais j’ai tout de suite compris
que ce n’était pas aussi simple. Elle était trop… soignée. Elle avait le teint
frais, la peau saine. Rien de commun avec les adolescents au teint blafard
comme toi. Son vocabulaire aussi était assez choisi : elle employait des
mots comme « cafétéria », « troc », « dégradant »
… Bref, j’ai négocié et je l’ai emmenée avec moi, après avoir servi bobard sur
bobard à ses geôliers. Mais elle n’arrêtait pas de vouloir monter à la surface,
sans que j’en comprenne la raison. Maintenant, je la garde sous clé, la bécasse.
Je l’ai enregistrée comme pestiférée pour éviter des questions inutiles. Maintenant,
j’attends qu’elle me parle du complexe. Où il se trouve, comment y accéder… C’est
là que tu interviens, mon gars.


— Ce n’est pas juste ! s’indigna Gleb. Même si elle vient
de ce… Zourbagan, vous n’avez pas le droit de la garder prisonnière ! Ou
bien vous la relâchez…


— Ou bien quoi ? (Le médecin l’interrompit sèchement et
lui adressa un regard dur. Puis il se radoucit et esquissa un sourire.) D’accord,
évite de monter sur tes grands chevaux. Je comptais justement la relâcher. Et, avec
ton aide, elle nous conduira elle-même au refuge. Tu verras, ce n’est pas
compliqué…


Alors qu’il écoutait les instructions de Kantemirov, Gleb essayait
de se persuader de la justesse de sa décision. Il ne voulait pas devenir
complice d’un mensonge, mais libérer cette jeune fille inconnue et, mieux
encore, offrir à Taran le remède longtemps espéré, c’étaient des compensations
plus qu’honnêtes à la tromperie imaginée par Vladlen. Mentir pour le bien de
quelqu’un, c’était une expression d’adulte, non ?


— Alors, tu es d’accord ? demanda Kantemirov d’un ton sec
et impatient, à dessein, qui fit définitivement pencher la balance en sa faveur.


Gleb acquiesça lentement.


— Donne ta parole.


Le garçon tourna vers l’adulte des yeux étonnés, mais, rencontrant
un regard inquisiteur et grave, il lâcha un bref :


— Je le jure.


Vladlen claqua des doigts et le gratifia d’une tape dans le dos.


— Bravo, mon gars ! Tu as fait le bon choix. Et tu sais
quoi ?… Pour une raison qui m’échappe, je te fais confiance, alors tiens…
(Le médecin arracha une feuille de son carnet et y enroula la précieuse fiole, puis
il déposa le petit paquet dans la main de Gleb.) Ne la déballe pas avant l’heure.
La lumière peut l’altérer.


Le garçon prit possession du paquet comme d’un bien très précieux
et le rangea sur lui. Le médecin ayant rempli sa part du marché. Désormais, il
revenait à Gleb de s’acquitter de la sienne. D’autant qu’il devait être fidèle
à la parole donnée. C’était ainsi que l’avait éduqué Taran.


Le verrou cliqueta sourdement. La porte habillée de métal s’ouvrit,
laissant entrer un rai de lumière aveuglante dans le box plongé dans l’obscurité.
Une ombre apparut dans l’embrasure et, un instant plus tard, le corps d’un
nouvel esclave heurta le sol humide de la prison. La porte claqua après un long
grincement. La cellule plongea à nouveau dans les ténèbres.


Plissant les yeux, Gleb essayait en vain de percer l’obscurité qui
l’entourait. Un peu plus tard, il remarqua une petite fenêtre grillagée sous le
plafond qui laissait filtrer une lumière blafarde. Quand ses yeux s’habituèrent
à la pénombre, il découvrit enfin l’intérieur de la cellule. Une couchette
fixée au mur, un paravent dans le coin, qui dissimulait la cuvette des
toilettes, et, enfin, la silhouette de la prisonnière, assise par terre, les
bras autour des genoux.


S’adossant au mur face à elle, le garçon garda le silence. Le
visage de l’inconnue était impossible à distinguer et il était difficile d’engager
la conversation de but en blanc, à l’aveuglette. Le problème se résolut de
lui-même quand le garde fit glisser deux gamelles sous la porte. On alluma la
lumière dans la cellule le temps du repas.


Gleb put enfin observer sa codétenue. Il comprit aussitôt ce qu’évoquait
Vladlen. Son apparence saine trahissait l’étrangère au premier coup d’œil. Et, malgré
une coiffure étrange – une coupe courte, irrégulière, comme si on avait
donné des coups de ciseaux à la hâte –, ses cheveux étaient propres et
soignés. Quant à sa peau, elle n’avait pas la teinte blême, morbide, des
habitants du métro privés de soleil. Le garçon se souvint des comprimés dont le
gavait Taran en lui expliquant qu’il fallait compenser le déficit de… comment s’appelait
ce truc ?… la vitamine D. De toute évidence, dans le refuge secret, on
recevait ce qu’il fallait en vitamines. Pour le reste, c’était une fille tout à
fait ordinaire du même âge que Gleb, peut-être d’un ou deux ans son aînée. Des
traits harmonieux et agréables, des yeux gris expressifs. Le bout du nez
légèrement retroussé et les fossettes sur ses joues lui donnaient un air enjoué
et espiègle. Sa combinaison bien trop grande le fit sourire.


L’inconnue, de son côté, étudiait son compagnon de détention avec
non moins d’attention et de concentration, tout en gardant son sérieux. Sans le
quitter des yeux, elle tendit la main pour attraper sa gamelle, mais, après en
avoir humé le contenu, elle eut une grimace dédaigneuse et repoussa la soupe au
loin. Gleb s’empara de la ration qui lui était destinée et commença à manger
avec la cuillère en aluminium.


— C’est une soupe aux champignons, expliqua-t-il en remarquant
que la jeune fille observait ses mouvements. C’est bon ! Goûte !


L’intéressée émit un petit bruit incompréhensible et détourna le
regard.


Quand il eut fini son assiette, Gleb laissa échapper un hoquet de
satisfaction et, agissant sur une intuition, tendit sa main vers la gamelle de
sa voisine.


— Tu n’en veux toujours pas ?


Elle s’en empara aussitôt et mangea avidement son contenu. Le
garçon sourit : sa petite ruse avait opéré. Comme le suggérait la sagesse
populaire, le repu n’est pas l’ami de l’affamé. Désormais les chances d’un
échange fructueux augmentaient. Comme elle avalait trop vite, la prisonnière
hoqueta soudain et se mit à tousser. Gleb bondit vers elle et lui donna
quelques tapes dans le dos. Elle lui adressa un signe de tête reconnaissant et
prononça enfin sa première parole :


— Merci.


— Mais de rien. (Il retourna à sa place.) Je m’appelle Gleb.


— Aurore, répondit la jeune fille après un temps de réflexion.


— C’est un joli nom. La déesse du lever du soleil…


Le visage de la prisonnière refléta sa surprise. Devançant la
question qui n’allait pas tarder à quitter ses lèvres, il ajouta :


— J’ai un livre sur la mythologie. C’est très intéressant.


— Tu sais lire ? lança Aurore.


Elle en avait l’air surprise.


— Qu’est-ce qu’il y a de si étonnant ? Il y en a beaucoup
ici qui le savent. Parce que chez vous c’est différent ?


— Ne dis pas de bêtises. Dans l’Éden, tout le monde est lettré…
Oups !


Comprenant qu’elle en avait trop dit, la jeune fille pressa ses
paumes contre sa bouche d’un air effrayé.


— C’est donc comme ça que vous l’appelez… Ne t’inquiète pas, j’avais
déjà compris que tu viens de là-bas. (Gleb fit un geste vague en direction du
sol.) Votre refuge : c’est un grand secret, je me trompe ?


— Je ne dirai plus un mot. Nous n’avons pas le droit de parler
avec les sauvages.


Ce fut au tour du garçon d’être stupéfait.


— Parce que, d’après toi, je suis un sauvage ? Ce n’est
pas très poli.


— Tous ceux qui habitent le périmètre extérieur sont des
sauvages, déclara la jeune fille d’un ton sans appel. Vous mangez des rats et
vous mangez vos semblables.


— Les rats, ça peut arriver, concéda Gleb. Le cochon n’est pas
à la portée de toutes les bourses. Mais des gens, jamais. Il est vrai qu’on
raconte que les Putrides volent des enfants, mais je n’ai jamais encore eu
affaire à eux.


Se rendant compte qu’il cherchait à se justifier, Gleb réfléchit. Était-ce
vraiment utile de prendre la défense des habitants du métro ? Peu
importait ce qu’il dirait, pour les heureux habitants rassasiés du refuge
secret ils paraîtraient toujours des barbares sales et décadents. De la même
manière que les Rebuts n’inspiraient guère la sympathie aux résidents du métro.
Que faire cependant ? Chacun doit s’adapter aux conditions de vie qu’il n’a
pas forcément choisies… Ce qui menait à la question suivante : pourquoi
cette fille arrogante avait-elle quitté sa ville paradisiaque ?


— C’est bien le problème, que tu n’aies jamais eu affaire à
eux, poursuivit Aurore, en oubliant son intention de se taire. Si tu voyais ce
qui se passe dans les collecteurs autour des stations !… Pendant un cours,
on nous a emmenés dans une cabine de vidéosurveillance pour nous montrer ce que
nous deviendrions si nous arrêtions nos études.


— Alors, comme ça, vous nous observez ?


— Et puis quoi encore ! cracha la jeune fille. Ce sont
les gens de la sûreté qui s’occupent de ça. Nous n’avons que faire des sauvages.


— Et pourquoi tu n’y es pas restée, dans ton Éden ? grogna
Gleb à son tour. Pourquoi as-tu fugué ?


À la tension qui s’empara soudain d’Aurore, il comprit qu’il venait
de toucher dans le mille. Elle avait fui, justement, en n’emportant que ce qu’elle
avait eu le temps de prendre : une combinaison taillée pour un adulte.


— Bon, t’es pas obligée de répondre. J’ai une autre question à
te poser… Ou plutôt une proposition à te faire. Je compte bien me tailler d’ici.
Je peux t’emmener avec moi. En échange, tu me conduis vers votre refuge. Ça te
va ?


— Non. Ce n’est même pas la peine d’en parler. Éden est un
site sensible. Les étrangers n’y sont pas admis. Et puis, dis-moi, comment
comptes-tu t’évader ?


Le garçon remarqua une étincelle d’intérêt dans les yeux de la
prisonnière et, à la manière d’un prestidigitateur, sortit de la poche de son
pantalon un trousseau de clés en lui adressant un clin d’œil complice.


— J’ai chapardé ça dans la salle de garde pendant qu’on me
conduisait dans ta cellule. C’est le trousseau de secours. Des doubles de
toutes les clés.


Pour la première fois depuis leur rencontre, Aurore esquissa un
sourire. Puis elle entreprit de se ronger les ongles d’un air pensif.


— Même si on arrive à s’évader, on ne te laissera pas entrer
dans le refuge ! lança-t-elle soudain.


— Ce n’est pas ton problème. Je négocierai ça de mon côté. Tout
ce que je te demande, c’est de m’y conduire !


Pour toute réponse, la jeune fille hocha la tête d’un air incertain,
toujours dubitative du succès de leur entreprise. Mais Gleb ne se laissa pas
entraîner dans le doute. Pour l’heure tout se déroulait exactement suivant le
plan de Vladlen, mais tout délai menaçait d’échec la farce qui se jouait. Si
Aurore avait le temps de réfléchir, de reprendre ses esprits, elle serait
capable de se rendre compte du piège : c’était bien trop facile.


Sans perdre de temps, il bondit vers la porte et s’attaqua à la
serrure. La prisonnière surveillait ses mouvements avec inquiétude et un
certain fatalisme. Toutefois, quand elle entendit le déclic du verrou, elle ne
put contenir son émotion et poussa un petit cri de joie. Gleb lui fit aussitôt
signe de se taire, puis il entrouvrit précautionneusement la porte et passa la
tête dehors. Tous deux enfilèrent alors le couloir de la prison sur la pointe
des pieds en retenant leur respiration puis arrivèrent devant un escalier en
bois aux rampes grossières abîmées par le temps. Une courte ascension, un
virage, et ils aperçurent le bureau des gardes.


Comme le lui avait promis Kantemirov, le garde ne s’inquiétait pas
des prisonniers. L’homme ronflait dans son uniforme fripé, ivre mort, la tête
posée sur la table. Le flacon d’alcool à usage médical offert par l’astucieux
médecin gisait près de la poubelle.


Les fugitifs parcoururent sans encombre l’enfilade des locaux
techniques du niveau inférieur et parvinrent à la trappe d’accès qui les
mènerait sur le quai. Tout se passait comme prévu et ils allaient franchir l’étape
la plus risquée de l’opération quand Aurore saisit soudain son compagnon par la
manche.


— Attends !


— Quoi ?


Gleb se retourna.


— Mon sac. C’est le médecin qui me l’a confisqué…


— Laisse tomber ! On n’a pas le temps !


— Je ne partirai pas sans, déclara la jeune fille. C’est très
important.


Dévier du plan était très risqué, mais, en croisant le regard buté
d’Aurore, il comprit qu’il lui faudrait improviser.


— D’accord, attends-moi ici. Je n’en ai pas pour longtemps.


Après avoir caché la fugitive dans l’espace étroit entre une
armoire et un mur, Gleb partit en courant vers le laboratoire de Vladlen, tout
en s’efforçant de se remémorer la disposition des lieux.


Par deux fois il croisa des hommes moroses en uniforme. Par deux
fois il ralentit et, avec un large sourire doublé d’un air détaché, passa son
chemin. Conscient que sa chance pouvait tourner à tout moment, il poussa un
soupir de soulagement quand il pénétra dans le bureau du savant où, quelques
dizaines de minutes plus tôt, il avait reçu ses dernières instructions. Vladlen
était absent ; en revanche, il trouva deux lampes de poche. Voilà qui
allait être utile ! Il n’eut pas besoin de chercher les affaires d’Aurore :
son regard se posa aussitôt sur un sac discret en tissu qui reposait sur une
table de chevet. D’après la description que lui en avait faite la jeune fille, c’était
bien sa besace.


Le sac en main, Gleb regagna le couloir et s’élança sur le trajet
du retour. Le temps prévu pour la fuite fondait irrémédiablement, la rotation
des gardes était proche, ce qui réduisait les chances de quitter la station
sans être remarqué. En débouchant du dernier virage, il sursauta de surprise :
le commandant de la station s’affairait à côté de la maudite armoire pour faire
sortir Aurore de la cavité où elle était blottie. La malheureuse se défendait
tant bien que mal tel un animal acculé, mais les forces en présence étaient
inégales. Un Vladlen blême se tenait non loin, au garde-à-vous.


N’ayant pas le temps d’analyser la situation, Gleb fit la première
chose qui lui traversa l’esprit.


— Grenade ! aboya-t-il à pleins poumons.


Les réflexes de l’entraînement militaire remplirent leur office :
abandonnant sur-le-champ son ingrate besogne, le commandant moustachu plongea
en se protégeant la tête des mains. Gleb dévala le couloir en trombe, manquant
de trébucher sur l’officier étendu, arracha Aurore à son refuge et l’entraîna
vers l’escalier. En chemin, il renversa des rayonnages installés le long des
murs, qui tombèrent dans une cacophonie de verre brisé pour barrer l’espace
étroit du passage. Les étriers scellés dans le mur furent escaladés en quelques
secondes par les deux fuyards, mais ce temps suffit au commandant pour se
ressaisir et, furieux d’avoir été joué, il prit les enfants en chasse. L’évasion
aurait vite tourné court si Vladlen ne s’était pas décidé à intervenir. Il
bondit vers l’escalier avant le commandant et entreprit une escalade maladroite
ponctuée de glissades et de pertes de prises théâtrales.


— Mais qu’est-ce que tu fabriques, espèce de crétin empoté ?
vociférait l’officier à la figure empourprée de rage. Bouge ton derche ! Tu
t’es bien engraissé sur les rations gratuites ! Au trou, je vais t’envoyer !
Attrape-les et ramène-les ici, nom de…


Les fugitifs mirent à profit les quelques instants de répit pour
ouvrir la trappe carrée et se hisser sur le quai de la station. Puis ils s’élancèrent
vers le poste de contrôle à toutes jambes. Gleb voyait avec désespoir trois sentinelles
faire le pied de grue à l’entrée de la station. Le factionnaire en cheville
avec Vladlen, qui devait s’abstenir de remarquer le passage des deux
adolescents avait, semblait-il, achevé son tour de garde. Ils ne pouvaient
compter que sur eux-mêmes pour sortir de la station. Pire encore, il n’y avait
plus personne pour laisser traîner à leur portée les armes promises par le
médecin.


— Alerte ! hurla soudain Aurore. Une invasion de rats !


Comme pour confirmer ses paroles, la voix de basse du commandant s’échappa
des tréfonds de la station :


— Je vais écraser cette vermine ! À la garde !


Les sentinelles dépassèrent les fugitifs dans leur course
précipitée vers la trappe. Le dernier des soldats hésita à retourner au poste
abandonné, mais un chapelet de jurons fleuris lui fit redoubler l’allure pour
rejoindre ses compagnons d’armes.


Il ne fallut que quelques instants de plus aux enfants pour plonger
dans les ténèbres salvatrices du tunnel et laisser le territoire des médecins
militaires derrière eux. Leur fuite brève mais intense eut raison de leurs
dernières forces. Ils couraient en trébuchant sur les traverses usées par le
temps et ne s’accordèrent quelques minutes de répit pour reprendre leur souffle
que quand les derniers scintillements des lumières de la station lointaine se
furent éteints.


— Marche devant, lança Gleb en confiant à la jeune fille une
des lampes de poche qu’il avait emportées du laboratoire.


— Parce que tu as peur ? lâcha Aurore d’un ton mordant.


Il secoua la tête d’un air désespéré.


— Dans les tunnels, l’attaque vient souvent de derrière. Et on
va marcher en silence. Je te rappelle qu’on n’a pas d’arme.


— Et pas de masques à gaz, ajouta la jeune fille.


— Qu’est-ce que t’as besoin d’un masque à gaz sous terre ?


— Je dois aller à la surface.


Gleb s’arrêta et braqua le faisceau de sa lampe sur sa compagne.


— Attends un peu. C’est quoi, cette histoire ? On ne va
pas à Éden ?


— D’abord là-haut. C’est comme ça, fit Aurore, la mine butée. Tu
es déjà allé là-haut, à la surface ?


Le garçon acquiesça. Il aurait pu en raconter de belles sur ses
pérégrinations et les aventures qu’il avait vécues quelques mois plus tôt, mais
la situation n’était pas propice aux longues conversations.


— Est-ce que tu pourras m’y conduire ?


— T’en demandes pas un peu beaucoup, là ? s’emporta Gleb.
Comment est-ce que je sais que tu ne m’embobines pas depuis le début, alors que
me voilà à jouer les baby-sitters ?


Pour toute réponse, la jeune fille renifla et fouilla dans sa
besace. Elle arracha la doublure pour accéder à une poche secrète, d’où elle
sortit un morceau de plastique gris foncé, un carré métallique incrusté dans un
angle et une série de chiffres écrits en noir.


— Qu’est-ce que c’est ? demanda Gleb en observant la
carte sous toutes les coutures.


— C’est la clef d’une serrure électronique. Le laissez-passer
pour Éden.


— C’est pas commun, ce machin. D’accord, supposons que tu ne
mentes pas…


— Tu n’as pas répondu à ma question.


Il poussa un lourd soupir et passa en revue ses options. Se
promener à ciel ouvert sans protection, c’était courir vers une mort certaine. Mais
trouver ne fût-ce que des masques à gaz sans une munition en poche relevait de
l’impossible. Les voler ? Il eût été plus facile de faire changer d’avis
une mule. Néanmoins, il connaissait désormais la raison qui avait poussé cette
fille étrange à s’enfuir de son bunker. Restait à savoir si son intérêt pour le
monde du dehors n’était qu’une lubie ou si l’entêtement de cette écervelée
cachait autre chose.


— Quoi qu’il en soit, il nous faut aller vers Plochtchad Vosstania
ou Maïakovskaïa, dit-il. Ce sont de grandes stations habitées. Les stalkers y
passent souvent. Peut-être y trouverons-nous de l’aide…


Satisfaite du programme qui lui était proposé, Aurore reprit son
chemin sur les traverses. Gleb lui emboîta le pas. Il commençait déjà à
regretter la promesse faite à Vladlen. Les problèmes s’accumulaient comme boule
de neige et repoussaient le moment des retrouvailles avec Taran. Où était-il à
cet instant ? Que faisait-il ? Il était certainement lancé à sa
recherche et mort d’inquiétude. Ou alors il subissait une nouvelle crise, dont
la durée et la fréquence s’étaient accrues ces derniers temps…


Après avoir vérifié que le flacon était bien en place, le garçon
serra les poings de frustration. Peut-être fallait-il envoyer valser sa mission
à tous les diables. Chasser de sa tête ce médecin et cette étrangère aux idées
fixes et foncer droit vers la ligne Bleue. Pourquoi Vladlen était-il aussi sûr
que Gleb tiendrait parole ? Qu’aurait fait Taran, confronté à pareille
situation ? Aurait-il tenu parole ?


Toujours plus de questions sans réponse…


— Aurore !


— Quoi ?


— Pourquoi tiens-tu tant à monter à la surface ?


Le sable crissait sourdement sous leurs pieds. Le vent des tunnels
agitait la chevelure rebelle de la jeune fille qui tardait à répondre.


— Parce que j’ai promis… finit-elle par lâcher.











 


 


Chapitre 10


LES DERNIÈRES VOLONTÉS


La marche fut plus aisée sur un parcours connu. Était-ce parce qu’il
n’était plus tiraillé par l’angoisse de l’inconnu ou parce qu’une traversée de
tunnel à deux ne semblait plus aussi dangereuse ? Gleb reprit courage, plongé
dans l’environnement familier des tunnels humides et obscurs. Aurore, au
contraire, ne cessa de jeter autour d’elle des regards nerveux tout au long du
trajet vers Tchernychevskaïa, tentant de percer avec appréhension les ténèbres
des niches et des couloirs techniques. Le faisceau de sa lampe bondissait sur
les parois et les tubulures, et chaque bruit lui évoquait des pas et le souffle
de monstres invisibles.


Gleb s’abstint de tout encouragement. Il savait d’expérience qu’il
fallait éprouver intimement la peur des tunnels pour la dépasser. Il sourit
malgré lui au souvenir de sa première sortie en solitaire dans les sous-sols de
l’hôpital. Elle s’était soldée par une fébrilité à fleur de peau, mais aussi
par quelques ecchymoses mémorables. Par la suite, en revanche, fort de l’entraînement
de son mentor et d’incessantes escapades à travers le métro, son indécision et
son angoisse avaient fait place à la prudence et la faculté de lire les tunnels.


Ils traversèrent les postes de contrôle de Tchernychevskaïa grâce
au laissez-passer judicieusement fourni par Vladlen. Au moment opportun, Gleb
se contenta de remettre aux sentinelles le papier soigneusement plié en quatre,
en racontant à mi-voix à Aurore qu’il l’avait volé dans le laboratoire. Par
bonheur, cette explication ne fit pas dresser l’oreille à la jeune fille tant
elle était absorbée dans la découverte de l’aménagement médiocre de la station.
La vision des cahutes minuscules entassées les unes sur les autres et des
habitants maussades mal fagotés qui grouillaient tout autour comme dans une
fourmilière géante lui répugnait. Plus d’une fois, Gleb surprit son regard
dégoûté ; elle observait les colons comme on le ferait de lépreux. Néanmoins,
il s’abstint de tout commentaire et se concentra sur la tâche immédiate de leur
faire atteindre le tunnel suivant au plus vite.


— D’où vient cette odeur étrange ? demanda-t-elle soudain
en se pinçant le nez d’un air dédaigneux.


— Il y a beaucoup de monde. La ventilation peine à renouveler
l’atmosphère. Quant aux ablutions, il y a un calendrier strict. J’imagine que
chacun y va une fois sur deux. C’est le régime standard.


— Une fois sur deux… c’est un jour sur deux ?


— Une fois, c’est une semaine. Donc deux jours de bain par
mois. Qu’est-ce qu’il y a de difficile à comprendre ?


La jeune fille se tut sous le choc de la révélation.


Sur le chemin de Plochtchad Vosstania, Aurore, qui goûtait peu l’ambiance
du métro habité, s’effondra nerveusement. Gleb eut toutes les peines du monde à
comprendre si c’étaient les tunnels obscurs et déserts qui pesaient le plus sur
le moral de sa compagne ou les étouffantes stations surpeuplées et leurs
habitants au quotidien de promiscuité et de privations. Ces hommes et ces
femmes plongés dans le plus profond désespoir qui les privait peu à peu de leur
humanité…


Reniflant et essuyant ses larmes du revers de la manche de sa
combinaison, la jeune fille avançait de plus en plus lentement et finit par s’arrêter.
Ses épaules tremblaient tellement que sa besace glissa et tomba sur les voies.


— Ça suffit ! lança Gleb, incapable de se contenir
davantage. Reprends-toi !


Il la saisit par la main et l’entraîna à sa suite comme un petit
enfant. Les sanglots cessèrent. Aurore serra la main de son compagnon, comme si
elle n’attendait que ce soutien extérieur. La fugitive arrogante avait oublié
qu’elle marchait main dans la main avec un sauvage.


Malgré tout son courage, l’inquiétude de la jeune fille contamina
Gleb quand le rai de lumière éclaira la gueule noire d’un couloir latéral. Il
se souvenait parfaitement de l’intersection croisée à son précédent passage, lorsqu’il
se rendait chez les médecins militaires. L’ouverture était alors soigneusement
barricadée par un mur de briques sur lequel on avait cloué à la hâte de larges
planches. La plupart du temps, on prenait de telles mesures pour prévenir l’arrivée
dans les tunnels d’hôtes indésirables de la surface. À présent, les planches
jonchaient le sol dans le plus grand désordre sur un rayon de plusieurs mètres
autour de la large ouverture qui béait dans le mur de briques.


Gleb s’arrêta pour examiner attentivement la brèche. Dans son élan,
Aurore le percuta par-derrière et se figea d’effroi. Quelques secondes s’écoulèrent
dans un silence tendu. Malgré tous ses efforts, le garçon n’entendait que la
respiration saccadée de sa compagne. Qui ou quoi était à l’origine de ce trou ?
Un mutant ou un homme ? Il n’avait pas envie de le découvrir.


Longeant au plus près le mur opposé à la galerie, les adolescents
contournèrent le couloir suspect. Gleb s’apprêtait à accélérer le pas quand
Aurore s’arrêta soudain et gémit sourdement. Dans ses grands yeux se lisait la
terreur.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Gleb en chuchotant.


— Quelque chose me retient ! glapit-elle en frissonnant
violemment.


La lampe de poche dansa dans sa main. Sa bouche s’assécha. Rabattant
lentement le faisceau rétif, Gleb poussa un soupir de soulagement. Un clou. Un
simple clou qui dépassait d’une planche, que le diable l’emporte ! Devant
la réaction de son compagnon, la jeune fille se retourna et d’un coup rageur
arracha la jambe de sa combinaison à la pointe rouillée. Puis elle sourit
nerveusement, haussa les épaules, s’assit près du mur et éclata en sanglots.


Gleb n’avait pas la moindre idée sur la conduite à tenir en de
pareilles circonstances. Taran ne le réconfortait jamais dans les moments
difficiles, se montrant dur et même un peu grossier. Mais dans la situation
délicate à laquelle il était confronté, il semblait à Gleb qu’un tel
comportement serait hors de propos. Après quelques hésitations, il s’assit à
côté d’Aurore, lui passa délicatement le bras autour des épaules et lui caressa
la tête dans un geste réconfortant.


Ils passèrent ainsi de longues minutes dans le silence.


— Tu es gentil, dit-elle doucement, reprenant peu à peu son
contrôle. Tu n’es pas du tout un sauvage.


Gleb s’effaça, ne sachant comment réagir. Fallait-il d’ailleurs
réagir ? Il se leva, tira la planche vers le rail et, au bout de quelques
brefs efforts, en retira le long clou rouillé. Ce n’était pas vraiment une arme
de choix, mais, compte tenu des circonstances, il ne pouvait pas se permettre
de faire le difficile. Il dissimula sa prise dans le revers de sa manche, releva
énergiquement la jeune fille, et ils reprirent leur route.


Ce fut en silence qu’ils gagnèrent les abords de Plochtchad
Vosstania. Aurore devait avoir honte de sa démonstration de faiblesse vu qu’elle
ne souffla mot jusqu’au poste de contrôle.


La station accueillit les voyageurs par un brouhaha polyphonique
ininterrompu et une agitation incessante. Les affaires tenaient une place
prépondérante chez ceux de la Bordure : les étals qui proposaient des
marchandises pour tous les goûts et toutes les bourses n’avaient que peu à
envier à ceux des marchés du nœud Sadovaïa-Sennaïa-Spasskaïa. Et, malgré l’absence
de munitions dans ses poches, Gleb entraîna la jeune fille le long des
éventaires, louvoyant dans la foule bigarrée de rabatteurs et de chalands venus
de tous les environs.


À la vue de cadavres de rats accrochés sur des esses dans une
échoppe de boucherie, Aurore accéléra le pas comme si elle avait été piquée, en
plaquant les mains sur son nez et sa bouche. Son compagnon se contenta de
ricaner et poursuivit son chemin vers les marchands d’équipement. Ils
trouvèrent bientôt ce dont ils avaient besoin. Des masques à gaz entretenus, des
filtres, deux combinaisons de protection vert clair… tout l’attirail présenté
était en bon état. Quant au vendeur lui-même, un grand costaud, il avait l’air
d’un ancien stalker : une vilaine cicatrice courait sur sa pommette et son
cou pour se perdre sous le col de sa chemise, et son bras droit se terminait
par un moignon.


Adressant aux chalands un regard indulgent, il s’apprêtait à les
chasser quand Gleb prit la parole :


— Combien, les masques ?


— Eh bien, quel homme d’affaires ! (La figure du vendeur
se fendit en un sourire et il donna un coup de coude à son voisin, commerçant
de couteaux.) T’entends ça, Petro ? Il a besoin de masques à gaz ! T’as
déjà vu ça ?


Il parlait exprès d’une voix sonore et bientôt plusieurs vendeurs
narquois s’étaient tournés dans leur direction pour suivre l’échange.


— À quel prix tu les vends ? insista Gleb, renfrogné.


— T’as l’intention de monter à la surface, p’tit gars ? T’as
pas peur de faire dans ton froc ?


Les marchands s’esclaffèrent de concert, bon public pour les
blagues faciles. Mais Gleb n’avait aucune envie de rire. Il fusilla le marchand
à la cicatrice d’un lourd regard et s’éloigna de l’étal avec un signe rassurant
de la tête pour Aurore.


— On va essayer ailleurs.


— Attends, mon gars ! lança quelqu’un dans son dos.


Gleb se retourna. Devant lui se tenait un grand escogriffe
ébouriffé à la figure molle et émaciée terminée par une fine barbichette, et à
la sclérotique jaunie. Sans son regard calculateur et les inflexions de sa voix,
il se serait aisément confondu avec les mendiants qui avaient envahi la station.


— Vous avez besoin de masques à gaz ?


Gleb acquiesça de la tête.


— Suivez-moi. C’est pas loin.


— Mais nous n’avons pas de munitions…


Sourd à la protestation, l’inconnu fendait la foule.


— Suivez-moi, je vous dis. On trouvera un arrangement…


Cette réponse vague n’inquiéta Gleb que quelques minutes plus tard,
après qu’Aurore et lui, pour ne pas perdre le barbu des yeux, eurent parcouru
le quai à fond de train puis l’eurent suivi plus loin, dans un couloir étroit, pour
déboucher, en dehors de la station, près d’un poste de contrôle abandonné. Là, l’inconnu
s’arrêta, un rictus mauvais sur les lèvres, et siffla. En réponse à son appel, trois
hommes vêtus de robes couleur terre sortirent des ombres. Ils étaient
reconnaissables entre mille. Des champignonnistes d’Oulitsa Dybenko.


En excluant l’Empire végan, les seuls de tous les trafiquants
toxicomanes qui avaient réussi à inonder le métro de leur saleté.


L’homme qui se tenait au milieu portait un fusil d’assaut. Un autre,
une arme bricolée qui ressemblait à un fusil à la main, examinait les deux
adolescents d’un regard calculateur.


— La fille est pas mal ! Mais pourquoi t’as ramené le
garçon ?


Gleb n’eut pas le temps de réagir que deux des trafiquants avaient
saisi Aurore et l’entraînaient sur les voies. Il s’élança à leur poursuite, mais
il eut l’impression de percuter un mur. Le coup de crosse sur sa tête projeta
une myriade d’étincelles devant ses yeux, puis tout s’assombrit et les sons s’étouffèrent.
Un liquide chaud et collant coula sur son front, l’empêchant de voir, soudant
ses paupières. « Du sang… » pensa-t-il avec un certain détachement.


Ses mains couraient sur le mur à l’aveuglette, à la recherche d’un
appui, dans une tentative désespérée pour se relever. Les cris d’Aurore
mettaient ses nerfs à vif ; son esprit cherchait fébrilement une solution.
Malgré les pulsations de douleur et la nausée, il parvint à s’accrocher à un
câble et à se relever.


— Tiens, tu l’as mérité, dit une voix toute proche.


Le regard embrumé de Gleb perçut un mouvement. Puis les formes
devinrent plus précises. Le type à la barbichette, se trémoussant d’impatience,
essayait d’ouvrir un sachet au contenu sombre et visqueux.


— Barre-toi !


Un regard furtif par-dessus son épaule, puis le toxicomane
dissimula sa dose dans son poing et s’enfuit vers la station.


Gleb concentra son regard sur celui qui se tenait en face de lui et
jouait avec son arme bricolée. À peine maître de ses mouvements, le garçon
serra les poings et s’avança.


— Courageux ! ironisa le champignonniste avec un sourire
édenté. Stupide mais courageux ! Très bien, petit, frappe-moi ! Je te
donne trois essais.


Présentant sa figure, l’homme baissa son fusil.


Le faible coup partit de travers. Effleurant à peine la joue de son
adversaire, Gleb vacilla. L’image devant ses yeux ne cessait de se dédoubler.


— Bon, essaie encore une fois ! Allez, sois pas timide !


L’homme partit d’une crise de fou rire à ses dépens.


Gleb porta une nouvelle attaque, mais ses efforts ne provoquèrent
qu’un redoublement d’hilarité. Riant à gorge déployée, le trafiquant ouvrit
adroitement un de ses petits sachets et en versa le contenu sur sa langue.


— Reprends-toi, mon garçon ! Ça ne va pas du tout ! C’est
de rigoler que je risque de mourir plutôt que de tes pichenettes !


Un nouveau cri perçant d’Aurore déchira le tunnel. Repousser l’inévitable
n’avait aucun sens. Taran aimait à répéter que tôt ou tard vient le moment où
la morale s’efface au profit d’une efficace cruauté, remettant les états d’âme
à plus tard. Gleb eut un mouvement vif du poignet sous sa manche, puis il leva
le bras et l’abattit soudain de toutes ses forces dans un coup décisif. Le clou
se planta dans la tempe du champignonniste avec un craquement écœurant. Le
sourire sur son visage se mua en une grimace d’incompréhension durant une
fraction de seconde, puis ses yeux se révulsèrent, un râle quitta sa gorge, et
sa carcasse secouée de spasmes s’effondra sur les rails.


— Et il trouve ça drôle… Laissa tomber le garçon d’une voix
fatiguée. Vermine…


Les deux drogués restants s’activaient non loin de là à maîtriser
leur proie qui se débattait avec l’énergie du désespoir. En entendant des pas
approcher, l’homme au fusil d’assaut lança :


— Qu’est-ce qui t’a pris autant de temps ? Viens nous
aider !


Mais ce fut Gleb et non leur complice qui entra dans le cercle
éclairé par la lampe au kérosène. Il les tenait en joue.


— Écartez-vous, fils de chiennes ! Vite !


Le champignonniste armé saisit son Val[12]
en bandoulière. Une détonation résonna dans le tunnel. Gémissant de douleur, l’homme
au fusil d’assaut roula sur le flanc et porta les mains à sa hanche. À en juger
par la quantité de sang qui sortait de la blessure, la balle avait touché une
artère. Le troisième agresseur n’attendit pas que le garçon hirsute au regard
de plomb rechargeât le fusil, et s’enfuit en hurlant.


Gleb se précipita vers Aurore, l’aida à se remettre debout et l’examina
brièvement. La jeune fille s’en tirait avec une lèvre fendue et quelques
écorchures. Étalant les larmes sur ses joues sales, elle arracha l’arme des
mains de son compagnon et, tremblant sous la tension de ce qu’elle venait de
vivre, braqua le canon sur le blessé.


— Sauvage ! Lie de l’humanité ! Animal !


L’homme sursauta et ferma les yeux quand elle pressa la détente. Mais
rien ne se produisit. Pestant, Aurore tira sur la culasse. Comme pour la
contrarier, le mécanisme rudimentaire refusa de lui obéir. Elle s’empara alors
du Val tombé à ses pieds et gratifia son agresseur d’un regard mauvais
par-dessus le viseur.


Le champignonniste terrorisé inspirait la pitié. De sa crânerie
affectée il ne restait plus une trace. Il était pâle, tremblant, le visage
déformé par la peur… Il fouilla soudain ses poches pour déposer aux pieds des
enfants une belle poignée de munitions et de sachets en papier contenant de la
drogue. Puis il comprima à nouveau sa blessure et baissa les yeux, dans l’attente
résignée de son sort.


— Écoute, il a déjà eu son compte… tenta d’intervenir Gleb.


— Tais-toi !


La jeune fille tremblait de tous ses membres. Le canon braqué sur
la figure du champignonniste, elle ne parvenait pas à se résoudre à presser la
détente. Les émotions l’avaient quittée pour faire place à la raison. Son
compagnon ne tentait plus d’intervenir. Les secondes filèrent les unes après
les autres. Une nouvelle vague de nausée submergea Gleb, le sol tangua et ses
jambes déjà faibles ployèrent. Il s’effondra tandis que les formes et les sons
autour de lui s’enfuyaient au loin.


— Qu’est-ce qu’il t’arrive ? Gleb ?


À travers le brouillard de ses perceptions, il sentit que des mains
cherchaient à le relever. Rassemblant ce qui lui restait de forces, il se
tendit pour se remettre debout. Juste à côté de lui tournoyaient les yeux
éplorés et alarmés d’Aurore.


— Ta tête est couverte de sang ! Gleb, parle-moi ! Comment
te sens-tu ?


Ces cris le dégrisèrent. Le voile brumeux se leva, et le tableau
devant lui redevint net. Avec un dernier regard pour le champignonniste gémissant,
les deux adolescents ramassèrent armes et munitions et claudiquèrent vers la
station. À une cinquantaine de mètres du poste de contrôle, ils tombèrent sur
le corps affalé du type à la barbichette. Les yeux révulsés, le toxicomane
gisait immobile, pris au milieu de son trip. Visiblement, il n’avait pas pu se
retenir jusqu’à la station et avait eu sa montée au milieu du tunnel. Une
faiblesse inconsidérée de sa part puisqu’un peu plus loin une meute de rats
dodus observait son prochain déjeuner de ses petits yeux avides. Les enfants
dépassèrent la scène sans remarquer les petits animaux dissimulés derrière les
câbles. C’était peut-être pour le mieux. En ce jour mémorable, les rongeurs
eurent la chance de se régaler de la viande délicate d’un bipède. À chacun ce
qu’il mérite…


— Je te prends le Val. C’est un bon fusil, en parfait état. Quant
à cette pétoire, cache-la, ne te ridiculise pas.


Le marchand à la cicatrice coula un regard en biais vers son jeune
client. Gleb ramassa le fusil artisanal sur le comptoir sans manquer de
surveiller Aurore du coin de l’œil. Depuis le drame qu’ils avaient vécu, ils se
tenaient sur leurs gardes et évitaient d’attirer l’attention. Ils avaient dû
pour cela corriger l’apparence de la fugitive.


Avec un bonnet informe enfoncé jusqu’aux oreilles et un peu de suie
sur la figure, elle avait davantage l’air d’un garçon aux traits délicats que d’une
jeune fille à la mine avenante.


— Alors, qu’est-ce que tu veux pour le flingue et les
munitions ?


Le marchand rangea précautionneusement ses précieuses acquisitions
dans une caisse.


— Des masques à gaz, une combi, un dosimètre… et un couteau ne
serait pas de trop…


— Tu doutes de rien, le drôle ! Pour un seul Val, ça va
faire un peu beaucoup. (Le marchand se leva avec réticence de son tabouret et
plongea sous son comptoir.) Tiens, tes masques.


Deux masques à gaz civils GP-5 accompagnés de deux emballages
imperméabilisés apparurent sur la table.


— La combi est vieille et trouée. Mais avec un peu de
ravaudage, elle peut encore servir. Et fais pas cette tête ! J’te donnerai
rien de plus !


Gleb ne discuta pas. Ils avaient eu beaucoup de chance de mettre la
main sur un tel équipement. Les adolescents prirent leurs achats et disparurent
rapidement dans la foule.


Les deux courtes tresses qui dépassaient de sous la résine du
masque à gaz conféraient un air comique à la jeune fille. Mais, au moins, ses
cheveux ne la gênaient-ils pas et ne tiraient-ils pas la peau. Après avoir
examiné sa coéquipière sous toutes les coutures, Gleb hocha la tête avec
satisfaction.


— T’as tout retenu ? (La voix qui sortait du masque était
assourdie.) Le plus important est de ne pas se montrer. Et aucun pas sans ma
permission.


Aurore leva le pouce en signe d’assentiment. À travers les
ouvertures oculaires, Gleb vit son regard effrayé, mais pour l’heure la jeune
fille tenait bon. Lui-même n’était pas dans son assiette, dans ce réduit qui
permettait de contourner les vantaux hermétiques de la station pour accéder aux
escalators. Le seul rempart qui les séparait désormais des dangers du monde
extérieur se résumait à une porte métallique à la peinture rouge-cloquée.


Étonnamment, on n’avait exigé d’eux aucun tribut pour le passage
vers la surface. Sans doute le commerçant avait-il glissé quelques mots pour
ses clients dans les oreilles qu’il fallait… Un homme trapu, la kalachnikov en
bandoulière, tourna la roue du mécanisme de verrouillage. La porte blindée s’entrouvrit
dans une longue plainte. Les adolescents enjambèrent un haut seuil pour
pénétrer dans un couloir court qui rejoignait directement la galerie ascendante.
Bientôt, dans la lumière de leurs lampes apparut une échelle. Gleb escalada en
tête les étriers scellés dans le béton, ouvrit la trappe d’accès et scruta les
alentours.


Dans l’épaisse couche de crasse qui recouvrait l’espace au pied des
escalators, il vit de nombreuses empreintes de bottes. Les stalkers prenaient
souvent ce chemin pour gagner la surface. Aussi pouvait-on espérer que les
marches vétustes qui supportaient régulièrement le poids d’hommes mûrs et de leur
barda ne s’effondreraient pas sous les pas de deux adolescents. Néanmoins, toute
précipitation était à proscrire.


L’ascension vers le vestibule supérieur de la station demanda plus
de temps que dans les estimations initiales du garçon. Aurore s’arrêtait
souvent, hésitant à sauter par-dessus les brèches fréquentes dans le tablier de
l’escalator. Les traînées carmin sur les murs et l’humidité qui suintait de
toute part ajoutaient à la sensation d’inconfort. Les pieds glissaient sur les
marches recouvertes de mousse et les faisceaux lumineux des lampes peinaient à
percer les épaisses ténèbres qui stagnaient autour des deux compagnons.


Au seuil du pavillon, Aurore éprouva le même choc que Gleb lors de
sa première rencontre avec le monde du dehors, à la vue du ciel infini tendu d’une
couche de nuages gris. L’ambiance du spectacle réel n’avait aucune commune
mesure avec les photographies qu’elle avait vues. Mais, grâce aux conseils de
son coéquipier, la jeune fille jugula rapidement son accès de panique et, au bout
de quelques minutes, tous deux posèrent le pied sur le manteau neigeux, frissonnant
sous les bourrasques d’un vent de mer glacé.


De l’immense place cernée d’immeubles de guingois aux toits
effondrés sous le poids de la neige se dégageait une impression sinistre. Un
ptérodactyle ou quelque chose de plus effroyable encore pouvait surgir à tout
instant, et adieu la compagnie… Il était pourtant tout aussi dangereux de s’aventurer
près des bâtiments : les ruines pouvaient abriter des prédateurs non moins
sanguinaires.


Les anciens assuraient que le niveau des radiations était faible
autour du pavillon, mais battre le pavé à travers la ville sans dosimètre et
dans une combinaison trouée n’était pas la meilleure des idées. Gleb longea des
amoncellements de neige parfaitement alignés qui masquaient sous leur manteau
des îlots de voitures et scruta minutieusement les pourtours de la place, à la
recherche de la moindre trace de mouvement. Le silence apaisant sonnait faux. Il
raffermit sa prise sur le fusil.


— Nous sommes à la surface. Et maintenant ? lança-t-il d’une
voix tendue.


Aurore fit un pas hésitant dans la neige comme si elle marchait
dans l’eau.


Puis un autre. Enfin, elle s’enhardit et se dirigea vers la place.


— Attends. Je n’en ai pas pour longtemps, dit-elle à Gleb
quand il lui emboîta le pas.


Le garçon secoua la tête de dépit mais resta où il était. Son
intuition lui souffla qu’il devait laisser la fugitive seule avec elle-même. Le
paysage gris mélancolique qui les entourait n’avait rien d’engageant. Le vent
ininterrompu pouvait apporter rapidement n’importe quelle saleté. Toutefois, il
propageait l’odeur humaine dans une direction unique, celle d’où pourrait venir
une attaque de mutants.


Tout en couvrant le périmètre, Gleb jetait des regards en direction
de son étrange compagne de route. Aurore s’était avancée d’une dizaine de pas
et fouillait dans sa besace. Un long objet cylindrique apparut dans ses mains. Vladlen
avait pourtant dit que rien dans ses possessions n’était digne d’intérêt. Que
tenait-elle alors entre les mains ?


Elle dévissa le couvercle et leva le cylindre au-dessus de sa tête.
Une substance grise s’en échappa.


Des cendres ? Était-ce une urne funéraire ?


Une bourrasque souleva le nuage de cendres et l’emporta au loin, l’éparpilla
au-dessus des rues désertes de la ville morte.


La jeune fille resta une minute sans bouger avant de rebrousser
chemin. Arrivée à la hauteur de Gleb, elle désigna le métro d’un signe de tête.
Il respecta son silence. Si elle le souhaitait, elle s’en ouvrirait à lui. Sinon,
il n’allait certainement pas la presser de questions. Si elle avait accompli ce
rituel, c’est qu’il était nécessaire. Point.


Un tir claqua dans un immeuble à proximité. Puis il y eut un
rugissement de mutant inconnu. Des bruits de mêlée. Tout près, une escarmouche
d’une rare violence venait d’exploser. Peut-être des stalkers sur le chemin du
retour vers les souterrains avaient-ils réveillé un prédateur. Ou étaient-ce
des chasseurs qui nettoyaient les abords du pavillon ? Dans tous les cas, la
meilleure option pour deux adolescents mal armés et sous-équipés était un
retour immédiat dans le métro.


Sa décision prise, Gleb tira Aurore par la manche. Il ne fallait
pas abuser de la chance. Surveillant sans cesse leur retraite, tous deux s’empressèrent
de disparaître dans la galerie plongeante du pavillon.


La descente se déroula sans encombre. La chance – comme le
clamait la sagesse populaire – souriait toujours aux audacieux, et il
semblait que les adolescents désespérés lui avaient tapé dans l’œil. Ils
connurent de longues minutes d’une attente angoissée quand, une fois le rythme
convenu frappé sur la porte en fer, personne ne vint leur ouvrir. Puis les
verrous grincèrent enfin et une sentinelle ensommeillée les laissa entrer sous
des grommellements de mécontentement.


Leurs dernières forces furent sapées par les procédures de
décontamination, de nettoyage et par une visite médicale. Ils n’avaient pas
ramené de parasites ni n’avaient été irradiés… c’était heureux. Une fois ces
formalités remplies, les deux adolescents éreintés entrèrent dans la station. Ils
durent se séparer d’une bonne poignée de munitions : les gens de la
bordure, avares de questions, se rémunéraient des services rendus au triple de
leur prix, mais les voyageurs n’avaient pas le luxe du choix.


Au prix des quelques cartouches qui restaient dans le fusil, ils
purent obtenir dans l’hôtel local un dîner frugal et un réduit libre pour
passer la nuit. Ils devaient reprendre des forces après l’interminable journée
riche en événements qu’ils venaient de vivre. À peine furent-ils installés sur
un tas de paille défraîchie que Gleb sentit aussitôt ses paupières se fermer. Il
bâilla. Les émotions de la journée avaient rempli leur office, son esprit
planait et son organisme harassé exigeait du repos.


— Merci beaucoup…


La voix douce d’Aurore l’arracha de sa somnolence.


— Pourquoi ? demanda-t-il sans comprendre.


— Pour tout ce que tu as fait pour moi aujourd’hui. Tu m’as
tirée des cachots… Tu m’as défendue contre des sauvages… Tu m’as conduite à la surface…
C’est très important, crois-moi ! Et excuse-moi de t’avoir fait courir
tous ces risques. (La jeune fille se tut, rassemblant les mots avec peine.) Ma
maman… Elle a été malade longtemps. Et avant de… Avant de mourir, elle répétait
qu’elle voulait retourner dans la ville. Pour voir le ciel. Le soleil. Je
devais exaucer son vœu, ses dernières volontés, tu comprends ? Je le
devais.


Gleb se redressa et prit Aurore par les épaules dans un geste d’apaisement.


— Tu as fait ce qu’il fallait. Ta mère est rentrée chez elle. Dans
la ville, telle qu’elle était avant. Comme sur les images. Et elle y sera bien.


Ces paroles simples eurent un effet des plus bienfaisant sur la
fugitive. Elle s’installa en chien de fusil, lui adressa un sourire
reconnaissant et ferma les yeux. Très vite, Gleb entendit sa respiration
régulière.


Ce fut lui au contraire, après cette brève conversation, qui ne
parvint pas à trouver le sommeil. Des pensées s’étaient mises à tourner dans sa
tête. Il se rappela ses propres parents, dont l’absence était si difficile à
supporter. Jusqu’à l’arrivée de Taran, qui les avait remplacés tous les deux, capable
qu’il était d’incarner tour à tour une figure de mentor, de père attentif, et
parfois tout simplement d’être un ami pour partager ses joies et ses peines, à
qui demander conseil, avec qui rêver…


Si seulement il pouvait lui transmettre un message… Mais où l’envoyer ?
Taran avait dit quelque chose à propos des Mazouteux, à propos d’une affaire
qui ne souffrait aucun délai… Peut-être était-il encore à Tekhnologuitcheski
Institout et ne soupçonnait-il même pas la disparition de son fils. Se
promettant de questionner les Mazouteux à la première occasion, Gleb trouva
dans sa poche le précieux flacon du remède et plongea dans un sommeil agité.


Non loin, à une soixantaine de mètres au-dessus de sa tête, les
chiens sauvages dévoraient à pleines dents la carcasse encore fumante du trépan,
préférant ne pas s’attaquer au dangereux bipède qui traînait son congénère
blessé à travers les ruines de Nevski Prospect. La prise de choix leur était
passée littéralement sous le nez. Sans doute n’était-ce pas son destin…


De toute manière, la destinée est capricieuse, imprévisible. Parfois
elle est accommodante et douce, et tout coulait de source, permettant au
néophyte de prendre confiance dans ses propres forces, mais le plus souvent
elle est espiègle. Elle teste notre résistance en nous soumettant
inlassablement aux épreuves, les unes après les autres. Nous projette
impitoyablement dans le tourbillon des événements, mélange le jeu de cartes des
âmes humaines à sa manière, fait se rencontrer les uns, brise l’union des
autres. Parfois il convient à cette scélérate que les chemins de ceux qui se
cherchent ne se croisent pas. Ne serait-ce pas parce que chacun a un rôle à jouer
dans un tableau plus important que la seule recherche de l’autre ?


La destinée est un cheval rétif. Impossible de savoir quand elle va
se cabrer. Les uns préfèrent ne pas se rebeller et lâchent les rênes, d’autres
au contraire tentent de la soumettre. Peu réussissent à la chevaucher. Encore
moins s’en rendent maîtres.











 


 


Chapitre 11


MAUVAISES
NOUVELLES


Ouvrant les yeux avec difficulté, Gleb essaya de se lever, poussa
un cri et se prit la tête entre les mains. Il se rappela le vieux Palytch, ses
excès de boisson et ses gémissements matinaux. Désormais il avait une idée
précise de ce que signifiait se réveiller avec la gueule de bois. Les
sensations étaient à peu près les mêmes. Des marteaux s’acharnaient contre ses
tempes, il était courbatu des pieds à la tête après ces heures passées sur un
inconfortable lit de planches, et sa nuque était ankylosée. La nuit de sommeil
dans le réduit étouffant ne l’avait pas revigoré. S’efforçant d’ignorer la
douleur lancinante à l’arrière de son crâne, Gleb rampa dehors et passa
précautionneusement la main sur sa tête. Le sang avait séché pour former une
croûte. Voilà qui était bien. Ça guérirait d’une façon ou d’une autre.


Il s’étira et regarda autour de lui d’un œil encore ensommeillé
pour remarquer la couche inoccupée de sa compagne de voyage. Aurore avait
disparu sans laisser de trace. Il ne la trouva pas non plus près du lavabo. Était-il
possible qu’elle l’eût trompé ? Une fois parvenue à ses fins, s’était-elle
éclipsée furtivement ? Il ramassa ses affaires et traversa la station au
pas de course, fouillant chaque recoin, chaque couloir. Elle n’était nulle part.
Dans une foule aussi dense, il était impossible de retrouver quelqu’un mais
très aisé de se perdre. Vraisemblablement, la fugitive était déjà loin, quelque
part dans un tunnel. Mais lequel ? Elle n’avait pas soufflé mot de leur
destination suivante !


Mais peut-être était-ce pour le mieux, après tout. Gleb ne
remplirait pas la mission de Vladlen, et après ?


Par chance, l’affaire se résolut d’elle-même. Une coiffure
familière apparut dans la foule près du couloir de correspondance vers
Maïakovskaïa. En s’approchant, Gleb fut le témoin d’une scène singulière. Pour
rejoindre le territoire de l’Alliance littorale, Aurore essayait de fourguer à
une sentinelle à la salopette maculée le même fusil qui l’avait sauvée quelques
heures plus tôt. L’homme bourru devant le poste de contrôle hésitait, partagé
entre l’avidité qui brillait dans ses yeux et la crainte de la sanction pour
corruption.


— Bonjour, m’sieur Karpat !


En reconnaissant le nouveau venu, la sentinelle se fendit d’un
sourire.


— Gleb, c’est bien toi ? Que fais-tu ici ?


Le garçon haussa vaguement les épaules, s’efforçant d’ignorer la fugitive.
Celle-ci détournait le regard, mais ne cherchait plus à se cacher et observait
la scène à la dérobée.


— Comme tu peux voir, moi, je suis dans l’Alliance maintenant.
Je n’allais tout de même pas moisir un siècle à Moskovskaïa ! Du coup, j’ai
émigré et ça fait une semaine qu’on m’a affecté ici, à Maïakovskaïa. Je fais
mon trou petit à petit… Au fait, t’as entendu parler de la révolte ? Les
bagnards se sont mutinés à Zviozdnaïa, les communistes leur ont encore réduit
les rations. Tu parles de voisins… (L’air pensif, l’homme gratta la barbe de
trois jours qui lui dévorait le menton.) Palytch se demandait ce que tu étais
devenu… C’est un vrai vieillard maintenant. Il ne doit plus lui rester
grand-chose à tirer… Tu devrais faire un tour du côté de ta station natale.


Gleb connaissait très bien le volubile Karpat : une fois qu’il
était lancé, impossible de le faire taire. Et il allait continuer ainsi jusqu’à
l’arrivée de la relève. C’est pourquoi il coupa la parole à cette vieille
connaissance.


— J’y ferai un saut à l’occasion. Pour le moment, excusez-moi,
je suis pressé. Il faut qu’on y aille.


Et, entraînant Aurore derrière lui, il passa à côté du garde.


— Et…


— Elle est avec moi. D’ailleurs, je dois vous transmettre le
bonjour de Taran.


— Eh ben ! De Taran ? Chouette ! (L’homme bomba
le torse, un sourire niais aux lèvres.) À lui aussi !


La ruse avait marché. Le naïf Karpat ne demanda même pas qui était
l’étrangère et d’où elle venait.


— Laisse-les passer, lança-t-il à son coéquipier en prenant un
air important. Ils sont des nôtres.


Après avoir dépassé sans plus d’encombre le poste de contrôle et
parcouru le couloir de correspondance, les enfants débouchèrent dans
Maïakovskaïa. Les stations jumelles si semblables étaient opposées en tout
point. Les passages parfaitement indiqués que rien n’encombrait, les
conversations à mi-voix, l’occupation rationnelle de l’espace, la planification
rigoureuse des secteurs d’habitation, tout transpirait les règlements stricts
édictés par l’Alliance littorale.


Une fois l’euphorie de la découverte passée, les deux adolescents
se rappelèrent la situation incommode dans laquelle ils se trouvaient.


— Rends-moi le fusil, grogna Gleb, en colère. Je me demande
pourquoi ils ne te l’ont pas confisqué à l’entrée…


— Parce qu’il est déchargé, fit-elle en se débarrassant
volontiers de l’objet pesant avant de lever enfin les yeux sur son compagnon. J’ai…


— Décidé de fuir, finit-il. Et notre accord, alors ?


Aurore poussa un lourd soupir sans trouver les mots pour se
justifier.


— De toute manière, tu n’y arriveras pas toute seule. Tu n’as
pas de documents ni de relations…


— Quel imbécile tu fais ! s’écria-t-elle soudain, les
joues rouges sous la poussée de colère. Je t’ai menti, tu m’entends ? Il n’y
a pas d’Éden, il n’y en a jamais eu ! Tu crois que je n’ai pas compris que
c’était ce pénible médecin qui t’avait envoyé ? Oublie ces histoires !
Ce sont des mensonges ! Des contes !


— Et le laissez-passer, d’où sort-il ? lança Gleb d’un
air de défi.


Puis il se ravisa soudain, décidant de remplacer la colère par la
bienveillance.


— Écoute, je sais bien que l’Éden se trouve sous la station
Zviozdnaïa.


— D’où est-ce que tu sors ça ? répliqua Aurore, l’air
inquiète.


— Tu aurais dû te voir quand Karpat a mentionné les bagnards !
Si tu ne sais pas garder un secret, ce n’est pas la peine de traîner dans le
métro !


Elle resta longtemps silencieuse, réfléchissant à la meilleure
conduite à adopter. Gleb n’insista pas, sentant qu’elle devait prendre seule la
décision qui lui semblait juste.


— Et tu m’aiderais à y arriver ?


Avec un hochement de tête satisfait, le garçon passa le fusil en
bandoulière.


— C’est ce qu’on aurait dû décider il y a bien longtemps. La
route est longue, alors en route… Judas !


Ils n’eurent aucun mal à rejoindre les tunnels. Leur libre accès
était garanti par les accords passés entre les stations de l’Alliance. Le
tunnel qui menait à Gostiny Dvor, bien éclairé et exploré de fond en comble, ne
présentait aucun danger et Aurore engagea la conversation.


— Est-ce que tu as lu la Bible ? Est-ce que tu sais, par
exemple, pourquoi on appelle justement Judas Iscariote ?


Gleb haussa les épaules. Ce genre de questions ne l’avait jamais
préoccupé.


— Il y a beaucoup de suppositions. À en croire l’une d’elles, c’est
une déformation du mot grec sikarios qui signifie « le
porteur de dagues », l’assassin. Une autre version prétend qu’il s’agit de
la fusion de ich kariya. Ce qui se traduirait de l’araméen
par « celui qui ment ».


— On vous apprend ça à l’école, aussi ?


Aurore secoua la tête.


— Non, je l’ai lu toute seule. C’est facultatif.


Gleb ne comprit pas le dernier mot, mais c’était autre chose qui l’intéressait.


— Comment as-tu dit ? De l’armée.


— De l’araméen, nigaud ! lâcha-t-elle en pouffant de rire.
Puisque je te le dis, ich kariya.


— J’en connaissais un comme ça… Et c’est vrai qu’il portait
une dague…


Gleb ne put finir sa phrase : quelque part devant eux, il y
eut un tintement de métal généreusement assaisonné de grossièretés choisies. Quand
ils approchèrent d’une ouverture latérale conduisant à un puits d’aération, le
volume sonore augmenta. La curiosité infantile surpassa la prudence. Après
avoir furtivement enfilé la galerie, les enfants s’arrêtèrent derrière le mur. Plusieurs
ouvriers s’affairaient autour de la soufflerie. Les uns vérifiaient le
ventilateur en fonctionnement inversé ; les autres montaient des volets
métalliques sur toute la hauteur du couloir.


— C’est pourquoi ? demanda Aurore en chuchotant.


— Si seulement je savais… répondit Gleb, perplexe, en haussant
les épaules. Peut-être qu’il y a une infection qui s’infiltre depuis la surface.
Sinon, je ne vois pas l’intérêt de poser des volets. Pour se protéger des
mutants, tous les puits de ventilation disposent de grilles soudées à l’intérieur.
On ne plaisante pas avec ça chez les Alliés.


À cause du bruit et des jurons, ils n’entendirent pas l’homme approcher
et sursautèrent au son d’une voix derrière eux.


— Et vous, qu’est-ce que vous avez oublié ici ? Pourquoi
n’êtes-vous pas à la station ? Allez, du vent !


Il fallut battre en retraite. Dépassant au pas de course le
mécanicien à la figure cramoisie et au tablier graisseux, les adolescents
reprirent le chemin du tunnel.


Devant l’entrée de Gostiny Dvor s’était amassé encore plus de monde
que dans le puits d’aération. Il s’agissait surtout de colporteurs chargés de
balles de marchandises. Tous ces gens vociféraient et poussaient les barrières
du poste de contrôle, mais personne ne pouvait pénétrer dans le territoire.


— Que se passe-t-il ? Pourquoi barrent-ils le passage ?


Une vieille femme desséchée accrochée à un cabas troué laissa
tomber sa main d’un air déçu.


— Ils ont interdit le transit, ces maudits ! Ils disent
que c’est le couvre-feu sur tout le territoire de l’Alliance. Ils attendent des
terroristes. Des étrangers ! (Pour souligner la gravité de ses paroles, la
vieille brandit son index crochu.) A-t-on déjà vu menacer de gazer des honnêtes
gens comme des cafards ? Les hérétiques !


Sa tirade rageuse finie, la vieille femme plongea au cœur de la
cohue. Les sentinelles ne réagissaient pas aux cris et incitaient tout le monde
retourner à Maïakovskaïa. De là, il était possible de quitter le territoire de
l’Alliance sans encombre. Quelques-uns se résignèrent et disparurent dans les
ténèbres du tunnel, d’autres restèrent dans l’espoir que le blocus ne durerait
pas.


— On dirait qu’il va falloir faire un détour par Plochtchad
Vosstania, Vladimirskaïa et Dostoïevskaïa. Sinon, on ne pourra pas rejoindre la
ligne Bleue.


Gleb se tourna vers sa compagne. Elle n’avait pas l’air de l’entendre,
debout à côté des tubulures, les yeux fixés au loin, la main exécutant des passes
complexes, comme si elle dessinait de mémoire.


— Que…


— Attends !


Aurore poursuivit son manège quelques minutes encore, puis elle s’élança
soudain vers les profondeurs du tunnel.


— Allons-y, ce doit être tout près…


— Qu’est-ce qui est tout près ? Où cours-tu ?


Gleb la rattrapa près d’une volée de marches sans caractéristiques
particulières qui descendait vers un couloir étroit à la voûte basse. Elle
plongea dans le passage et le parcourut jusqu’à rejoindre le tunnel parallèle, d’où
s’échappaient des odeurs d’excréments et des grognements de porcs. Indécise, elle
resta figée avant de revenir sur ses pas et de s’arrêter au milieu de la
jonction.


— Quelque part ici…


— Mais qu’y a-t-il donc ici ? lança Gleb, incapable de se
retenir davantage.


— Il doit y avoir un passage. Je m’en souviens très bien…


Quand elle vit le regard perdu de son compagnon, Aurore s’empressa
de fournir des explications.


— Tu sais, avant de m’enfuir, j’ai étudié les plans du
métropolitain. Il y en a beaucoup dans la salle de contrôle. Dans une reliure
épaisse… J’en ai même mémorisé plusieurs avant de me faire pincer. Il y a
beaucoup de passages interconnectés au centre du métro. Des centrales de
chauffage, des galeries de câblage, des collecteurs… Il y en a même dont les
sauvages ignorent l’existence. On peut rejoindre Sennaïa, si seulement le
schéma que j’ai consulté ne ment pas…


Gleb regarda autour de lui d’un air dubitatif. Des murs lisses, des
lambeaux moisis de chiffons jonchant le sol, des excréments séchés… La jeune
fille devait sûrement se tromper. Comment pourrait-il y avoir un passage ?
L’aurait-on…


Brandissant le fusil, il asséna un coup de crosse dans le mur. Le
revêtement se fissura, un peu de poussière tomba. Se déplaçant de deux pas sur
le côté, il frappa à nouveau sans grand résultat. Deux tentatives plus tard, son
obstination porta ses fruits : cette fois, ce fut tout un pan de plâtre
qui chut en dévoilant un vieux mur de briques.


— C’est bien ce que je me disais. Il y a un passage, mais il
est bouché.


L’une après l’autre, Gleb réussit à déchausser assez de briques
pour ouvrir une brèche où ils pouvaient se glisser tous les deux. La lampe de
poche entre les dents, il se hasarda le premier dans l’ouverture poussiéreuse. Le
mur dissimulait l’accès à une galerie verticale. Braqué vers le fond du puits, le
faisceau de la lampe fit apparaître un entassement de débris de chantier. La
seule voie possible était l’ascension le long des parois du puits grâce aux
étriers scellés dans le béton.


Gleb était rompu à ce type d’exercice ; Aurore, en revanche, paya
la dangereuse escalade de plusieurs minutes de stress intense et de doigts
écorchés jusqu’au sang. L’air stagnant du boyau de pierre étroit ajoutait à l’inconfort.
Les ténèbres du puits avaient un effet oppressant, aussi les deux adolescents
poussèrent-ils un soupir de soulagement en posant le pied dans le collecteur
des eaux usées. Dans cette galerie, Aurore entreprit de nouvelles recherches, s’orientant
d’une manière mystérieuse dans l’enchevêtrement des tunnels humides. À
plusieurs reprises, les deux explorateurs durent crapahuter sur les déclivités
glissantes de boyaux humides, risquant de se briser le cou dans l’obscurité. Peu
à peu, Gleb sentit l’approche inexorable de la surface, ce qui accrut sa
nervosité. Quand les parois arrondies de béton cédèrent la place à des murs de
guingois et un coffrage en dosses, Aurore accéléra le pas.


— As-tu entendu parler d’Apraksin Dvor ? C’était un grand
espace marchand déjà au dix-huitième siècle. Et, dans les sous-sols, il y avait
des entrepôts, des caves et même un réseau de couloirs et de galeries. Si je ne
me trompe pas, c’est là que nous nous trouvons en ce moment même.


Gleb n’avait dans sa collection aucun livre traitant de l’histoire
de la ville, aussi ne savait-il rien d’utile sur ce célèbre marché.


Le couloir s’arrêta abruptement devant une porte en bois noircie
par l’humidité. Il suffit de la pousser pour qu’elle bascule vers l’intérieur, se
disloquant en mille morceaux. Les adolescents débouchèrent dans une vaste salle
envahie de toiles d’araignée, au plafond bas et dont le mur opposé se perdait
au loin. Les rais de lumière des lampes de poche étaient impuissants à percer
les ténèbres. Une rangée de colonnes imposantes, le parement de brique vétuste
et l’odeur de décomposition conféraient à cette salle étonnante, oubliée de
Dieu, une atmosphère surannée.


Les adolescents la traversèrent en contournant de grandes flaques, pour
déboucher dans une seconde à l’issue d’un bref couloir de jonction. Ce fut
toute une enfilade de vastes salles reliées par un dédale de galeries étroites
et parées de cette même brique noircie par le temps qui s’ouvrit devant eux.


— Ces caves datent du temps des négociants des siècles passés.
On y conservait des marchandises comme dans les chambres froides. (Aurore, fascinée,
passait la main sur la surface irrégulière du mur.) J’ai même lu que, sous l’Aprachka,
il existait des ateliers secrets où on faisait travailler des bagnards.


— Je ne sais rien des bagnards, mais quelqu’un a cousu des
vêtements ici. (La voix de Gleb sortait, assourdie, d’une salle voisine.) Et, de
toute évidence, bien après le dix-huitième siècle.


À côté de l’entrée s’amoncelaient de larges rouleaux de tissus
putréfiés et des piles de patrons en carton noircis par l’humidité. Les rangées
de tables et l’alignement des machines à coudre paraissaient incongrus dans ces
vieilles catacombes. Mais les faits parlaient d’eux-mêmes : les
adolescents venaient de découvrir un ancien atelier illégal de confection. Gleb
s’arrêta au hasard devant un poste de travail et étudia une photographie passée
accrochée à une lampe. Une femme en robe imprimée de fleurs ainsi que trois
enfants au large sourire le fixaient depuis le cliché. Tous les quatre
plissaient leurs yeux, qui n’étaient plus que des traits sur leur figure. Au
bout d’un moment de réflexion, Gleb se l’expliqua par la présence d’un soleil
éblouissant. Mais ce fut la muraille cyclopéenne sur laquelle se tenaient les
quatre personnages de la photographie qui l’intrigua le plus. La construction
serpentait sur les montagnes et semblait courir jusqu’à l’horizon. Un rempart
contre les mutants ? Impossible ! Les mutants n’existaient pas avant
la Catastrophe ! L’homme devait-il redouter un autre que lui-même ? Était-ce
possible que tant d’efforts fussent consacrés à se barricader de ses semblables ?


La salle suivante était un autre atelier, un atelier d’assemblage
de « mobiles de contrefaçon ». C’étaient les mots savants
inintelligibles par lesquels Aurore désigna les boîtiers multicolores couverts
de boutons qui traînaient partout. Microcircuits, câbles, fers à souder… Gleb
était incapable de comprendre l’usage de tous ces objets fabuleux, mais, à vrai
dire, il n’y consacrait aucun effort. Il reconnut néanmoins une horloge de
bureau électronique. Elle était certes plus volumineuse que celle qui trônait
sur le bureau du directeur de la Sennaïa (et dont l’homme était
particulièrement fier) mais avait l’air en parfait état. Et si elle
fonctionnait ? C’était un objet unique, une marque d’opulence, compte tenu
du fait que les piles que fabriquaient les Mazouteux étaient hors de prix…


Empochant sa trouvaille, Gleb courut pour rattraper sa compagne et
faillit la percuter dans son élan, après avoir traversé un nouveau couloir. Aurore
se tenait au centre d’une cave immense, muette, les yeux rivés sur un cylindre
de chair recouvert de chitine qui sortait d’un trou avec un mouvement d’accordéon
et qui disparaissait tout aussi paresseusement dans une brèche d’un mur du
sous-sol.


— Ne bouge plus ! chuchota le garçon d’une voix
désespérée. Qu’il passe son chemin. C’est un ver des collecteurs. M’sieur
Pakhom m’en a parlé.


— Mais de pareils vers n’existent pas ! (La jeune fille
secoua la tête, refusant obstinément de croire ses yeux.) Le plus grand
spécimen recensé par la science…


— Oublie la science ! Et jette tous tes manuels ! Le
monde qu’ils décrivent est resté dans le passé. Nous sommes cernés de mutants !
Ce sont eux qui vont nous étudier désormais, en tant qu’espèce en voie d’extinction.
Et comme victuailles.


Aurore fusilla son compagnon d’un regard irrité, mais elle ne le
contredit pas et réfléchit à ses paroles. La chair blanchâtre poursuivait son
ondulation, pénétrant dans l’ouverture du mur. Le spectacle s’éternisait. Le
chuintement sourd et sinistre du titan chitineux éprouvait les nerfs bien plus
que le grognement de n’importe quel prédateur terrestre.


N’y tenant plus, elle s’élança soudain vers l’autre extrémité de la
salle en contournant les amoncellements de terre sous des fissures au plafond.


— Arrête-toi ! Ne bouge plus ! siffla Gleb dans son
dos, mais elle avait déjà disparu dans les ténèbres. Seul un rai de lumière s’agitait
près du mur opposé.


Quand il braqua sa lampe sur le mutant, son humeur s’assombrit. Le
tronc segmenté, parcouru de spasmes, se mouvait bien plus rapidement que
quelques instants plus tôt. À la seule différence que le ver rebroussait chemin.


— Que tu sois…


Se dissimuler n’avait plus aucun sens. Les jambes de Gleb le
portèrent seules à travers le sous-sol lugubre. Plus vite ! Plus vite !
Mais toutes sortes d’embûches lui coupaient la route, sortant les unes après
les autres des ténèbres compactes : des monticules de briques cassées, des
tas de terre montant jusqu’au plafond, des brouettes rongées par la rouille. Du
sommet d’un nouvel obstacle, Gleb vit la silhouette fugace d’Aurore près du mur
avant de rouler au pied de la butte de terre. Il perdit de précieux instants à
s’orienter après un atterrissage cruel sur les dalles nues, secoua la tête et
se remit sur ses jambes au moment où un bruit métallique s’échappait des
ténèbres et où le rai de lumière disparaissait.


Gleb parcourut la dernière distance qui le séparait de l’extrémité
de la salle avec un mauvais pressentiment. Sa lampe éclaira une porte en acier
aux dimensions imposantes. En tirant violemment sur la poignée, il vit ses
pires craintes se concrétiser. Malgré ses efforts le vantail restait immobile.


— Ouvre, tu m’entends ? Ouvre cette satanée porte !


Il criait et jurait en martelant le métal des poings. Quand il eut
compris la vanité de ses efforts, il se laissa glisser le long de la porte et
se tut. Compte tenu des circonstances, il devait se reprendre pour trouver une
issue.


Le mutant demeurait invisible. Peut-être allait-il fouiller les
alentours avant de quitter les lieux par un autre chemin ? Gleb pouvait de
tout cœur s’en persuader, mais l’expérience accumulée lui soufflait qu’il était
illusoire de compter sur l’indulgence de la nature perfide du monde extérieur.


— Pardonne-moi, Gleb… entendit-il soudain de derrière la porte.
Personne ne doit apprendre l’existence d’Éden. Personne, tu m’entends ? Comprends-moi
si tu le peux… Ça m’est impossible d’agir autrement. Excuse-moi…


L’oreille collée contre le métal froid, il distingua l’écho
décroissant de pas précipités. Aurore était partie. Cette fois pour de bon. Comme
le disait Taran : « Dans ta confiance aux autres, ne compte que sur
toi-même. » Sans doute aurait-il dû prêter une oreille plus attentive aux
enseignements du stalker chevronné, mais il était trop tard pour s’en mordre
les doigts. Il se leva et entreprit de traverser furtivement la salle. Avec de
la chance, il réussirait peut-être à rejoindre Gostiny Dvor par le même chemin
qu’à l’aller.


Un silence oppressant baignait l’ancienne cave, qui, à la lumière
chiche de la lampe de poche, avait des airs de crypte scellée depuis des
siècles. L’air froid, humide et stagnant emplissait les poumons de sa gelée
visqueuse. Balayant de ses sourcils des gouttelettes de sueur, Gleb, qui venait
de dépasser un nouvel amoncellement de pierres, éclaira les profondeurs de la
salle. Et il vit le ver cyclopéen, dressé devant lui dans la posture du cobra
prêt à frapper. Son lobe frontal se balançait en rythme, s’accrochant aux
solives du plafond. Sa gueule ovale s’ouvrait par intermittence, dévoilant une
glotte sans fond.


Une terreur paralysante, qui lui figea bras et jambes dans une
gaine de plomb, saisit Gleb par surprise. Elle déferla sur lui des pieds à la
tête et se blottit en boule dans son estomac. Il déglutit et, combattant ses
émotions, se déplaça lentement sur la droite. La lourde tête du mutant suivit
aussitôt son mouvement. Puis il se jeta dans la direction opposée, mais le
titan n’avait aucune peine à suivre ses déplacements affolés.


« Avec le temps, tu le découvriras. Cette
perception du danger imminent, ce sens du stalker, qu’il ne faut jamais ignorer
quelles que soient les circonstances… »


Durant ce fragment de seconde, il comprit enfin ce dont parlait son
mentor avec tant d’insistance. Sa conscience explosa en une myriade d’étincelles,
l’afflux d’adrénaline fit bouillir son sang et de l’enchevêtrement de ses
pensées émergea un ordre unique qui ne souffrait aucune contestation :
« Sauve-toi ! » Il bondit sur le côté à l’instant où il perçut
dans son champ de vision périphérique l’extension brusque de la masse flasque
et gélatineuse. La colonne de soutènement massive explosa dans un grand fracas.
La tête du monstre venait d’éliminer l’obstacle sans effort apparent. Aussitôt
après une roulade souple sur les dalles, il sauta à nouveau, échappant par
miracle à la gueule du mutant, dont le tronc venait de faucher plusieurs autres
piliers. Les débris de brique fusèrent de tous côtés et martelèrent rudement
son dos. Gleb reprit sa course effrénée. La voûte, privée simultanément de plusieurs
points de support, craqua d’un air menaçant. Le revêtement se fissura, le
plafond vibra et céda à plusieurs endroits. Puis, dans un grondement
assourdissant, une partie de la salle disparut sous des tonnes de terre, de
pierre et de solives gigantesques. De terribles convulsions secouèrent le ver, qui
abattit sa tête au hasard sur la périphérie de l’éboulement. Mais il ne put
extraire son abdomen enseveli sous une masse de gravats.


Les chances de survie de Gleb venaient de s’accroître subitement. Même
s’il était impossible de contourner la bête enragée, lui servir de casse-croûte
dans un avenir proche ne le menaçait plus. Avalant malgré lui l’épaisse
poussière soulevée par l’affaissement du plafond, il revint devant la porte
fermée et étudia attentivement les gonds rongés par la rouille. L’humidité des
lieux combinée à la fatigue du métal usé par les ans l’incitaient à tenter le
tout pour le tout.


La crosse du fusil s’abattit sur l’acier. La porte résonna tel un
gong et des morceaux rouillés tombèrent, révélant un éclat dans les gonds. C’était
déjà quelque chose…


Le garçon poursuivit sa besogne, usant de l’arme comme d’une masse
jusqu’à ce que ses mains le brûlent. Il s’assit alors dos à la porte et braqua
sa lampe vers la salle.


Le ver avait cessé de se débattre. Il rampait désormais très
lentement, s’étirant comme un câble élastique. Ses anneaux tressaillaient. Soudain,
dans un bruit écœurant, le segment mutilé de l’animal s’arracha du reste et il
reprit sa progression vers sa proie, en laissant dans son sillage une traînée
rosâtre suintant de son organisme mutilé. L’instinct du chasseur avait pris le
pas sur la douleur.


Gleb bondit sous le choc et fit pleuvoir des coups de crosse
désordonnés sur les gonds. Conscient qu’il n’aurait pas le loisir d’en venir à
bout, il battait le métal avec rage. Rage contre l’étrangère sournoise qui l’avait
trahi au moment critique. Rage contre Taran qui vagabondait Dieu savait où. Rage,
enfin, contre lui-même pour s’être enfoncé jusqu’au cou dans des problèmes qui
n’étaient pas les siens.


Puis une pensée lui traversa l’esprit, effrayante de simplicité :
« Ça y est… c’en est fini. » Il se retourna. La gueule monstrueuse
était tout près. Elle s’ouvrait lentement, révélant des milliers de petites
dents crochues, et soufflait son haleine fétide. Gleb eut un regard de regret
sur son fusil. Dire qu’il n’avait aucune cartouche ! Où était Taran et son
art consommé, affiné par les ans, pour trucider toute forme de vie hostile ?


S’il avait su que le stalker chevronné avait déjà rencontré ce
monstre et préféré ne pas s’y frotter. Si à son tour Taran avait pu prévoir les
conséquences de son choix d’éviter l’affrontement… Parfois les actes des uns
scellent le destin des autres et les décisions impulsives portent davantage de
fruits que celles mûrement réfléchies. N’est-ce pas pour mesurer a posteriori la valeur de ses actes et de ses manquements
que l’homme est privé du don de clairvoyance ?


Le ver se prépara pour l’ultime assaut dans un chuintement
chitineux sinistre. Gleb fit alors le seul mouvement qui lui traversa l’esprit :
il jeta de toutes ses forces le fusil dans les profondeurs de la salle. La tête
du mutant se tourna aussitôt que le bruit de l’impact résonna sous les voûtes. Le
garçon s’immobilisa, essayant de ne pas trahir sa présence. Son front se
couvrit de sueur, sa vue se voila sous l’insoutenable tension nerveuse. Il
cessa même de respirer, mais son cœur, insoumis à sa volonté, battait à tout
rompre.


Le prédateur se concentra sur la perception des vibrations
ambiantes. Le sursaut d’activité au loin avait été aussi soudain que bref, mais
juste à côté de lui il captait un signal ténu et néanmoins persistant et rythmé.
La proie…


Gleb ne vit qu’une gueule béante qui se rapprochait à la vitesse d’une
locomotive, puis une force invisible le fit basculer sur le dos. Une porte
claqua dans un bruit métallique, un verrou tomba dans son logement. L’instant
suivant, la structure métallique trembla sous un coup puissant. Elle se plia
comme une feuille d’emballage en aluminium, mais elle ne céda pas.


Ébahi par le secours inattendu, Gleb leva les yeux. Aurore, grognant
et tremblant sous l’effort, le tirait de toutes ses forces en l’éloignant de la
porte. Il se remit debout. Ses jambes refusaient de lui obéir, une douleur
pulsait tel un fer rouge planté dans son crâne, mais les jurons qu’il s’apprêtait
à lancer restèrent dans sa gorge. Aurore pleurait à gros sanglots, les poings
serrés sur les pans de sa chemise. Entre les sanglots, elle marmonnait des
phrases inintelligibles et fixait son compagnon d’un regard affolé comme si
elle découvrait un revenant. Et Gleb eut soudain l’intime conviction qu’il n’aurait
plus à redouter ni mensonges ni duplicité de sa part. Elle avait fait son choix,
envoyant au diable les consignes et l’exigence du secret, elle avait privilégié
une unique vie plutôt que l’avenir et la quiétude de toute une colonie.


Il devenait inutile et hors de propos de clarifier leur relation. Et,
quand la jeune fille fut rassérénée et que Gleb eut recouvré son calme après la
montée du stress, ils se remirent en route. Ils trouvèrent bientôt le puits de
câbles qu’elle cherchait ; Aurore avait une mémoire visuelle
exceptionnelle. La longue et épuisante descente se déroula sans encombre pour
aboutir dans une minuscule chambre électrique à une centaine de mètres du poste
de contrôle de la Sennaïa. Ce fut là que les découvrit une patrouille de la
station commerçante.


— Donc vous me dites que, durant tout ce temps, nous avions
sous notre nez une entrée non répertoriée dans la station ?


Le Matois dardait sur les enfants un regard inquisiteur, tout en
jouant nerveusement avec sa cigarette, qu’il faisait rouler d’un coin à l’autre
de ses lèvres. L’apparition inattendue et spectaculaire des deux jeunes, comme
s’ils sortaient de nulle part, dans un périmètre surveillé avait fait beaucoup
de bruit. Heureusement, le directeur de la Sennaïa connaissait trop bien l’un
des intrus pour les soupçonner d’espionnage pour le compte de puissances
ennemies.


— Difficile d’appeler ça une entrée… plutôt une chatière. Mais
j’imagine que ça ne change rien au problème. (Gleb baissa les yeux, embarrassé.
Puis il plongea la main dans sa poche.) M’sieur Vic, c’est pour vous. Un
présent, pour ainsi dire…


Un petit boîtier plastique avec un affichage électronique monochrome
au-dessus d’une rangée de boutons atterrit sur la table. Les yeux du directeur
de la Sennaïa s’illuminèrent aussitôt.


— Et les miens qui venaient justement de me lâcher ! Merci
beaucoup !


Terentiev s’empara de l’objet, le tourna et le retourna dans ses
mains, absorbé par son examen attentif. Gleb n’eut pas le temps de se féliciter
de sa présence d’esprit que la figure du Matois se déformait ; le boîtier
retomba sur la table avec un bruit sourd.


— Où avez-vous chipé ça ? demanda-t-il d’une voix soudain
dure. Avez-vous la moindre idée de ce que vous avez apporté dans cette station ?


— Une horloge… de bureau… bafouilla Gleb d’une voix fluette. Il
y a là-bas tout un atelier avec un tas de trucs.


Un silence pesant tomba. Le Matois massa sa nuque ankylosée avec un
air fatigué, alluma enfin sa cigarette en lambeaux, souffla un fin panache de
fumée bleue et s’assombrit.


— C’est un détonateur électronique. Un putain de détonateur
électronique, programmable, ouvert sur plusieurs canaux… La saloperie idéale
pour faire exploser une bombe à retardement ! Est-ce que tu comprends ce
que ça signifie, mon garçon ?


Gleb ne put que secouer la tête, en blêmissant. Le directeur de la
Sennaïa bondit de son siège en gesticulant.


— Cela signifie que tous les soupçons vont se porter sur le
nœud commerçant en ce qui concerne l’explosion de l’île ! Nous allons donc
tout faire pour prouver le contraire ! Est-ce que vous pouvez me situer l’atelier
en question ?


Terrifiée, Aurore saisit sans mot dire un crayon et une feuille jaunie
posés sur la table et commença à tracer avec soin un schéma d’accès aux
sous-sols de l’Aprachka. Terentiev s’approcha d’elle et la regarda faire, penché
au-dessus de son épaule. Gleb se trouva soudain seul avec ses pensées.


La déclaration du Matois le frappa alors et les mots résonnèrent
dans sa tête. Épouvanté par ses conclusions, il chercha à se calmer, mais le
pressentiment d’un malheur inéluctable déferlait en lui telle une avalanche.


— Vous voulez parler de Moshchny ? s’écria-t-il. Il est
arrivé quelque chose ?


— N’es-tu pas au courant ? (Le directeur de la Sennaïa s’arracha
à l’étude du plan d’Aurore.) L’île n’existe plus.


Dans le silence qui venait de tomber, la pulsation du sang aux
tempes de Gleb résonnait comme un tocsin. Un poids s’abattit soudain sur ses
épaules, mais dans ses yeux brillait encore une lueur d’espoir.


— Et l’île voisine ? demanda-t-il à grand-peine.


— Qu’est-ce que tu racontes, Gleb ? Sais-tu ce qu’est une
explosion nucléaire ? L’île Maly est dans la zone contaminée. La vie n’y a
plus sa place.


La terrible journée semblait ne jamais devoir finir. Le Matois
lâchait les sombres nouvelles l’une après l’autre, comme s’il avait décidé de
vider son sac une fois pour toutes. L’attentat terroriste, l’ultimatum des
survivants de la plateforme de forage, les coups fourrés des colonies pour
éloigner d’elles les suspicions… Que devait-il se passer d’autre pour que
chicaneries, coups bas et morts insensées s’achèvent enfin ? Les rares
survivants allaient-ils s’exterminer jusqu’au dernier ? Qui avait pris
ombrage de ces insulaires inoffensifs épris de liberté ?


Des questions. Encore et toujours des questions… À chaque jour qui
passait, Gleb éprouvait de plus en plus de difficulté à comprendre les adultes
et à légitimer leurs actes. Cette agression inepte, gratuite et injustifiable
ne le conduisait qu’à la désillusion.


L’équipage du Babel ne s’était pas
mieux conduit que les habitants de Piter. La soif de vengeance n’est pas
toujours synonyme de noblesse. Et si les insulaires comptaient réellement
rendre coup pour coup, ils ne valaient guère mieux que les habitants du métro. Mais
pouvait-on attendre de leur part magnanimité et indulgence ? Les
malheureux avaient tout perdu en un instant : leurs biens, leurs maisons, leurs
familles…


Une fois assimilée l’ampleur de la tragédie qui se jouait dans le
métro, Gleb comprit soudain qu’il était las de la cruauté de l’humanité et qu’il
ne souhaitait plus aux hommes un avenir meilleur. Mais quel avenir, bon ou
moins bon, pouvait-on encore espérer après la destruction de l’île ? L’avenir
venait de disparaître. Il ne restait plus qu’une réalité prévisible et
terrifiante. L’agonie d’une espèce en voie d’extinction…


Vidé de toute énergie, écrasé par le poids de sa prise de
conscience, il réagit à peine en apprenant la nouvelle mission de Taran. Que l’enquête
fût confiée à un mercenaire expérimenté tombait sous le sens. Tout comme sa
décision de se rendre dans l’Empire végan. Qu’il ne se fût pas encore préoccupé
de retrouver son propre fils était une autre affaire.


Le mécontentement qu’il en éprouvait se muait déjà en sentiment de
vexation quand la honte submergea Gleb. Les insulaires s’apprêtaient à lancer
une attaque au gaz sur les stations peuplées du métro, menaçant la vie de
milliers d’innocents ! S’inquiéter de sa propre peau dans un tel moment
tenait du plus pur égoïsme ! Et s’apitoyer sur son sort était une ineptie.
Gleb se leva soudain avec la ferme certitude qu’il était apte à veiller sur
lui-même puisque son père adoptif se consacrait à une mission ô combien plus
importante.


— M’sieur Vic, à Gostiny Dvor, ils scellent les puits de
ventilation. Ils se protègent contre l’attaque au gaz. Peut-être devriez-vous
prendre les mêmes précautions ?


— On s’y emploie déjà. Mais je doute que cela nous sauve. Le gaz
moutarde, c’est un truc infernal. Une bonbonne de cette saloperie peut faire
tant de victimes que ça fait froid dans le dos. S’ils décident d’empoisonner
une station, ils y arriveront sans mal. (Le Matois écrasa son mégot et fixa le
garçon.) Il vaudrait donc mieux que ton Taran se dépêche de finir l’inspection.
Sinon, tout le monde va trinquer…


Suivant le plan dessiné par la jeune fille, une escouade renforcée
commandée par deux stalkers aguerris partit nettoyer les caves de l’Aprachka. Le
directeur de la Sennaïa proposa à Gleb et Aurore les locaux d’entretien pour
passer la nuit, promettant de leur négocier deux places dans le convoi de
marchandises à destination de Moskovskaïa qui partait le lendemain à l’aube. Les
adolescents acceptèrent avec joie tant la journée écoulée avait été riche en
événements et en émotions.


À la différence de sa compagne, qui dormit paisiblement, Gleb ne
ferma pas l’œil cette nuit-là. Il s’employa à se remémorer ce qu’il avait
découvert sur l’île durant sa brève visite, conscient qu’il ne verrait sans
doute plus jamais quelque chose d’aussi parfait. Avec la disparition de ce
petit coin préservé de nature, un vide s’était installé dans son âme, comme si
on en avait arraché quelque chose d’essentiel… L’espoir de jours meilleurs ?
Ou seulement ses illusions d’enfant, qui l’empêchaient de regarder d’un œil
lucide l’imperfection du monde et les défauts des hommes ?


Pour la première fois de sa vie, en pensant à l’avenir, Gleb ne
ressentit aucun enthousiasme, seulement désillusion et lassitude. Peut-être
était-ce parce qu’il avait perdu sa foi dans les hommes. Ou tout simplement
parce qu’il devenait adulte.











 


 


Chapitre 12


EN TRANSIT


Un fumet divin. Entêtant et unique. Impossible à confondre. L’odeur
de la kacha de sarrasin et de sa viande en daube était intimement liée au
bunker de l’hôpital. C’était là-bas qu’il avait découvert ce plat ; depuis,
presque toutes ses matinées débutaient par le petit-déjeuner traditionnel dans
une ambiance apaisante : la minuscule cuisine familière, une table en bois
près du mur et deux écuelles de kacha fumante, une pour Taran et une pour lui.


Avalant sa salive, Gleb bondit de sa couchette et resta interdit en
découvrant qu’en lieu et place du bunker il se trouvait dans une petite pièce
pleine de seaux, de balais et autres ustensiles du quotidien. Aurore dormait
paisiblement près du mur opposé, roulée en boule sur le matelas usé. Sautant
dans ses bottes, il se rendit dans la pièce voisine, une chambre de stockage
poussiéreuse aux multiples rayonnages qui croulaient sous les objets les plus
divers. Une unique ampoule se balançait paresseusement au bout d’un fil
électrique blanc de moisissure et éclairait une petite table placée en plein
milieu de ce chaos. À côté, sur une table basse, empiétant sur l’emplacement d’une
boîte en contreplaqué remplie de cartes d’inventaire de l’entrepôt, fumait une
petite cocotte recouverte d’un linge propre. Gleb en huma le fumet avec
gourmandise. Son estomac se réveilla aussitôt et gargouilla d’impatience.


— Ne reste pas planté là ! Réveille ton copain et mangez
en vitesse ! J’ai pas le temps de vous materner, moi… Nourris-les, couche-les…
C’est pas un hôtel ici !


Gleb se tourna vers la source de la voix. Sur le seuil, appuyée au
chambranle, se tenait une femme en douillette qui le toisait, les yeux plissés
sous un foulard qui lui descendait jusqu’aux sourcils.


De toute évidence, l’hôtesse n’avait pas compris que le « copain »
n’était pas un garçon. Néanmoins, cette confusion les arrangeait tous les deux.
Après avoir réveillé Aurore, il retourna à table et, se brûlant les mains, retira
le couvercle. La kacha et sa daube surpassaient tout compliment. Les deux
adolescents avalèrent ce délice en quelques minutes ; au retour de la
maîtresse des lieux, ils rassemblaient leurs affaires.


Ils trouvèrent le Matois sur le quai. L’homme n’était pas de bonne
humeur, il houspillait à pleine voix quelques subalternes à propos d’un sac qui
s’était déchiré et avait laissé échapper une grande quantité de sel de table ô
combien coûteux. Avisant les adolescents, il se calma un peu et esquissa un
sourire tendu. Les manutentionnaires, terrorisés, ne manquèrent pas l’opportunité
d’escamoter habilement le ballot troué du regard furieux de la direction.


— J’allais envoyer quelqu’un vous chercher. Filez vers le
secteur de chargement, le convoi doit partir d’un instant à l’autre. (Le Matois
désigna de la main l’autre bout du quai.) Demandez Stépan Kostroma, il est au
courant.


— M’sieur Vic…


— Oui ?


— Merci d’avoir pris soin de nous. (Gleb dansa d’un pied sur l’autre.)
C’est un peu gênant.


— Arrête ça, Gleb ! Quand tu verras Taran, dis-lui de
passer. Parce que le temps file et ça ne joue pas en notre faveur… Malheureusement,
je ne peux pas m’occuper davantage de vous : j’ai du boulot par-dessus la
tête et Panteleï n’est toujours pas rentré…


Voyant le regard perdu du garçon, il s’interrompit au milieu de sa
phrase. En absence d’explication, il se rapprocha.


— Tu l’as vu ? Où ? Qu’est-ce qu’il a ?


— La peste, répondit Gleb d’une voix à peine audible. Ils ont brûlé
Panteleï à Tchernychevskaïa.


Le Matois s’assombrit. Les muscles de ses mâchoires se
contractèrent, son front se creusa de profonds sillons.


— Qu’est-ce que c’est que cette diablerie ? lâcha-t-il
enfin. Quelle peste ? Au dispensaire, il n’y a aucun malade infectieux !
Et lui-même n’a jamais été malade…


Oubliant les adieux, il partit d’un air las. Gleb, avec un temps de
retard, lui fit signe de la main, mais il ne réagit pas, ébranlé par la sombre
nouvelle. Aurore s’approcha silencieusement et tira Gleb par la manche. Ils
devaient se hâter.


La course folle à travers la station, au risque de se briser le cou
sur un quai encombré de marchandises, s’avéra inutile. Le convoi, composé de
draisines accrochées les unes derrière les autres, se tenait immobile sur les
voies et, à en juger par le moteur démonté et le nombre de pièces détachées
posées sur un morceau de tissu graisseux, un départ imminent n’était plus à l’ordre
du jour. Le Stépan Kostroma en question était un type trapu entre deux âges
avec une barbe drue, noire comme la suie, et des sourcils tout aussi fournis
lui conférant un air sévère qui décourageait toute velléité de conversation sur
la pluie et le beau temps. Gleb ne comprit pas pourquoi on l’appelait « Kostroma »,
ni d’ailleurs si c’était un véritable nom de famille ou un surnom. Il avait
vaguement entendu dire qu’une ville portait ce nom… Peut-être Stépan en
était-il natif. Sagement, il s’abstint de le demander. Le chef du convoi était
déjà suffisamment nerveux, alors qu’il s’efforçait de réparer un moteur qui l’avait
lâché au mauvais moment.


Aux côtés du barbu, lui tendant des clés à écrou, s’affairait une
femme habillée d’un gilet en tricot gris, d’un pantalon de travail et d’un
foulard aux couleurs passées à force de lavages.


— Bonjour. Le départ est pour bientôt ? demanda Gleb.


L’inconnue lui adressa un regard étrange et retourna sans un mot à
sa tâche.


— C’est quoi, ces yeux exorbités, mon gars ? Elle est
muette. (Kostroma se déplia, essuya la sueur de son énorme main calleuse, dévisageant
d’un regard peu amène les deux passagers qu’on lui avait imposés.) Ne restez
pas dans le chemin. On remet en marche ce tas de ferraille, et je vous appelle
illico.


Ils durent patienter. Les colporteurs, mécontents du contretemps, faisaient
les cent pas un peu plus loin en surveillant leur marchandise. Les plus
impatients eurent tôt fait de s’éclipser tour à tour vers un boui-boui local
pour s’en jeter un petit.


Deux heures plus tard, la rame était toujours aussi immobile le
long du quai et le caravanier, qui s’échauffait peu à peu, continuait à s’activer
autour du moteur. À observer ses déboires, Gleb n’y tint plus et, prenant son
courage à deux mains, s’approcha de la draisine.


— Donnez-moi ça.


Kostroma ouvrit la bouche quand le garçon lui prit sa clef à molette
des mains, puis, changeant d’avis, il eut un geste désespéré et s’assit sur le
rebord du quai. Gleb retroussa ses manches et plongea sous le capot métallique
qui masquait les entrailles mécaniques du monstre. Quelques minutes plus tard, il
y eut un bruit sec et une pièce détachée tomba sur les rails.


— Hééé ! Qu’est-ce que tu trafiques là-dessous, bonhomme ?
lança le caravanier d’un ton inquiet.


— Du calme. Sans cette saleté, ça ne fonctionnera que mieux. (La
figure maculée mais satisfaite de Gleb réapparut de sous le capot.) Si vous
pouvez tenir là… Bien sûr, je suis plus calé dans les générateurs Diesel, mais,
ça, c’est beaucoup plus simple.


Stépan reprit le combat avec une énergie nouvelle pour seconder ce
jeune prodige. À quatre mains, les réparations allèrent bon train. Les
colporteurs, enthousiasmés par les progrès, s’agitèrent, s’agglutinèrent autour
de la draisine et chacun, en expert, prodigua des conseils sur ce qu’il fallait
resserrer ou desserrer en pointant le ventre de la machine du doigt. Ce fut
alors un Kostroma à la face rougie de colère qui nomma à tous ces jean-foutre –
avec clarté, force images ainsi que des détails intimes sur les relations
libres qu’entretenaient leurs parents jusqu’à la cinquième génération incluse –
cet endroit secret où il leur enjoignait de se rendre sans délai avec leurs
précieux conseils.


Malgré l’intervention de Gleb, il fallut aux deux bricoleurs une
bonne demi-journée pour remettre le moteur en état de marche. Stépan eut le
temps d’entretenir son assistant sur une multitude de sujets : les
difficultés des affaires, les Mazouteux roublards et leurs droits de passage
exorbitants, sa compagne muette qu’il avait recueillie sur une station
périphérique. L’histoire de cette femme était des plus tristes : la malheureuse
avait cessé de parler après un accouchement terrible. L’enfant, mort-né, était
venu au monde dépourvu de visage et d’oreilles. Sans Stépan, elle aurait perdu
la raison de désespoir, mais le caravanier avait veillé sur elle, l’avait
recueillie, réconfortée. Ils s’étaient adoptés mutuellement.


— Fima est une maîtresse de maison débrouillarde, expliquait-il
en coulant un regard discret vers sa compagne. Et qu’elle soit muette n’est qu’une
qualité de plus. J’en connais à qui leurs matrones rebattent les oreilles le
jour durant ; la mienne, elle va rouler les mirettes, souffler et se
calmer !


Gleb hasarda un coup d’œil de derrière la draisine. La femme au
châle était assise près du mur et fixait un point invisible d’un regard absent
en se balançant en rythme. Étrange, perdue et malheureuse, Fima n’inspirait qu’une
profonde pitié et un désir aigu de lui venir en aide. Même si rien ne pourrait
sans doute consoler cette âme en peine noyée dans son chagrin.


Au fil des conversations paresseuses, les réparations se
rapprochaient bon train de la dernière phase, et, quand le moteur ressuscité se
remit en marche dans un grondement hargneux, un soupir de soulagement balaya le
quai. Après s’être rapidement essuyé les mains, Gleb rejoignit Aurore, qui s’était
installée dans la dernière draisine, sur des sacs de champignons séchés. Les
ultimes voyageurs à sauter dans le convoi furent deux colporteurs qui avaient
passé le temps dans un troquet voisin. À l’heure du départ, tous deux étaient
déjà passablement éméchés, aussi à peine s’étaient-ils laissés choir à leurs
places qu’ils commencèrent à piquer du nez.


La rame s’enfonça lentement dans le tunnel, dans l’étreinte
poisseuse des ténèbres. L’unique lampe de la draisine frontale éclairait une
parcelle des voies ferrées, mais le voyage en queue de rame fut éprouvant :
derrière, l’obscurité se dressait tel un mur infranchissable. La tentation de
se retourner était lancinante, mais Gleb s’efforçait de rester stoïque, se
passant et repassant en mémoire certains cas d’école. Il n’était pas rare d’entendre
dire que la peur dans les tunnels dégageait une force mystique capable de
transformer une inquiétude en une calamité bien réelle. Chasse les mauvaises
pensées et tu voyageras en paix, inquiète-toi et tu t’attireras le malheur.


Les nerfs de sa compagne furent moins résistants. Aurore se
tournait et se retournait sans cesse, tant et si bien que Kostroma ne put
supporter son manège bien longtemps.


— Hé, la sauterelle ! T’es assise sur des échardes ?
On est sur la ligne Bleue, petite sotte ! La plus sûre de tout le métro !


La coupable baissa les yeux, les joues empourprées. Elle passa le
reste du voyage immobile et s’autorisa seulement un soupir de soulagement quand
un nouveau virage révéla l’entrée de Tekhnologuitcheski Institout.


Pour rattraper au moins partiellement le temps perdu, le caravanier
s’acquitta des tâches routinières en un délai record. Aussi Aurore ne put-elle
pas étudier cette fabuleuse station à loisir, même si Gleb s’efforçait de lui
résumer les compétences techniques et l’instruction des habitants de la colonie,
sans doute la plus développée de tout le métro pétersbourgeois.


Après avoir versé le droit de passage aux sentinelles et déchargé
sur le quai les marchandises qui revenaient aux Mazouteux, Kostroma reprit le
chemin du sud.


Un nouveau tunnel. Et à nouveau des ténèbres qui les assaillaient
de toute part et s’immisçaient au plus profond de l’âme. Cette fois pourtant, elles
ne semblaient pas aussi inquiétantes. Le ronronnement régulier du vieux moteur
berçait les voyageurs. Gleb s’installa plus confortablement sur les ballots. L’idée
de suivre l’exemple des colporteurs endormis et de s’octroyer un peu de sommeil
lui traversa même l’esprit. Le cerveau fonctionnait au ralenti, avec réticence,
hypnotisé par le martèlement rythmé des roues sur les jonctions. L’arrêt
soudain et brutal de la rame sortit les passagers de leur torpeur : ils s’agitèrent
et donnèrent de la voix, se coupant les uns les autres.


— Pourquoi est-ce qu’on s’arrête ?


— Kostroma, que se passe-t-il ?


— Apportez de la lumière, s’il vous plaît !


Le caravanier descendit lentement sur les voies, poussa un
grondement perplexe et se gratta la tête. Une poutre en béton gisait sur les
voies et leur barrait la route. Il regardait l’obstacle, incrédule. Mais sa
surprise fut de courte durée et se mua en un rugissement de colère. Quelque
chose surgit soudain des ténèbres avec un sifflement. Le croc rouillé d’une
gaffe se planta dans l’épaule du caravanier, le filin qui y était attaché se
tendit. Avec une grimace de douleur, Kostroma saisit le fil et tira de toutes
ses forces. Un homme emmailloté dans des hardes en lambeaux, les pieds nus, tomba
dans le cercle de lumière. Les mains hideuses couvertes de plaies suppurantes
tâtonnaient les traverses à la recherche de la cordelette perdue.


— LES PUTRIDES ! hurla un colporteur de la draisine
frontale à s’en rompre les cordes vocales. LES PU…


Un rivet pénétra la base de sa nuque dans un craquement sec pour
ressortir par la bouche du malheureux. Dans une quinte de toux mêlée de
gargouillis, il bascula sur les voies ; à cet instant, le tunnel s’emplit
de cris et de chocs métalliques. Des ombres grises sautèrent sur le convoi de
toute part, brandissant gaffes, chaînes et barres à mine.


La première stupeur passée, les passagers bondirent de leurs sièges
et les crans de sûreté des kalachnikovs cliquetèrent de conserve.


La puanteur des corps crasseux envahit le tronçon. La masse grise
indistincte des assaillants s’abattit sur les draisines de tous les côtés à la
fois. Des tirs claquèrent. À la lumière stroboscopique des coups de feu, Gleb
vit Aurore se redresser et il la faucha juste avant qu’un croc traverse l’espace
là où se trouvait sa tête quelques fractions de seconde plus tôt.


— À terre, imbécile ! Reste couchée et ne bouge pas !


Les colporteurs se défendaient avec la hargne du désespoir car la
pitié ne serait pas de mise en cas de défaite. Les Putrides étaient des êtres
cruels, agressifs, qui ne dédaignaient pas la chair humaine. Nul ne les tenait
encore pour des humains, mais chacun s’étonnait de leur capacité à survivre
dans les collecteurs des eaux usées et les puits d’aération abandonnés balayés
par les radiations. Les colonies les plus puissantes envoyaient régulièrement
des détachements pour nettoyer les tunnels qui reliaient les stations habitées,
et pourtant ces lépreux réapparaissaient encore et toujours, par une sorte de
génération spontanée qui dépassait l’entendement, comme les cafards dont l’humanité
durant ses millénaires d’existence n’était jamais parvenue à se débarrasser.


Une figure rongée par la maladie apparut tout près. Aurore hurla :
un trou béait à la place du nez et une lèvre supérieure en lambeaux dévoilait
une rangée de dents tordues. Gleb recula, se plaçant instinctivement entre le
Putride et sa compagne.


— Attrape ça, mon gars !


Kostroma lui lança une machette. On dit que la peur débloque chez
certains un potentiel insoupçonné. Gleb saisit l’arme au vol et l’abattit. La
lourde lame se coinça dans le crâne du monstre, qui bascula sous les roues, pris
de convulsions.


Les défenseurs de la draisine de tête essuyaient le plus fort de l’assaut.
Plusieurs Putrides s’étaient agrippés à Kostroma, mais le caravanier, doué d’une
force peu commune, grognant et se balançant comme un ours, se défit de ses
agresseurs l’un après l’autre et continua à asséner de grands coups de sa
carabine de chasse déchargée.


Non loin des adolescents, l’air vibra lorsque dans les ténèbres un
grappin se mit à tourner en prenant de la vitesse.


Gleb s’accroupit et chercha autour de lui. Le faisceau de sa lampe
balaya le visage horrifié de Fima. Les bras levés, un long mugissement aux
lèvres, elle recula soudain vers le rebord de la draisine, la taille fermement
enserrée par un filin. Gleb s’élança vers elle et l’agrippa juste avant qu’elle
ne bascule sur les voies. Dans les yeux de la muette se lisait une terreur
primale. Son poing serré sur l’avant-bras du garçon, elle se débattit de toutes
ses forces, éructant des sons inintelligibles. Aurore vint à la rescousse et
saisit l’autre bras, mais les Putrides, dissimulés aux yeux des tireurs par les
ténèbres, ne relâchaient pas leur proie.


Le regard de Gleb s’arrêta sur un colporteur qui avait somnolé
pendant tout le trajet suite aux abus d’alcool durant les réparations. L’attaque
soudaine et le combat qui s’ensuivait avaient dissipé les effets de l’alcool et
l’homme était caché sous un banc, tremblant de peur.


— Aide-nous ! lui lança le garçon, à bout de forces, en
désignant le couteau à la ceinture du marchand. Mais aide-nous donc !


Le colporteur demeurait immobile, ses yeux exorbités rivés sur Gleb,
la tête dans un mouvement perpétuel de refus. Sous le feu nourri des défenseurs,
les Putrides avaient reflué, renonçant à poursuivre l’assaut ; seules
quelques ombres informes se débattaient dans les ténèbres à l’arrière du convoi,
réticentes à abandonner leurs proies.


À la vue de Fima et des adolescents, Kostroma hurla et s’élança
vers les dernières draisines de la rame, bondissant entre des piles instables
de caisses. Tout se joua en quelques secondes. Les mains moites de la femme
glissèrent entre les doigts des enfants exténués. Gleb et Aurore tombèrent à la
renverse et Fima, dans un cri de désespoir, disparut derrière le rebord de la
draisine.


— Arrête !


— Reviens !


— Tu vas y passer !


Les marchands criaient à tue-tête alors que, sans même ralentir, Kostroma
sauta sur les voies à la poursuite des Putrides qui traînaient Fima sur les
traverses.


Nul n’osa quitter le convoi tant que Gleb, après s’être relevé, ne
se fût pas lancé à la rescousse du caravanier. Il entendit derrière lui le
piétinement des marchands qui avaient enfin surmonté leurs hésitations. Des
cris se répercutaient sur les parois du tunnel, trop indistincts néanmoins pour
se faire une idée claire de ce qui se jouait là-bas, au-delà de la frontière
lumineuse. Ils avaient parcouru une centaine de mètres mais les faisceaux
vacillants de leurs lampes n’arrachaient à l’obscurité que des tubulures
humides. Le caravanier semblait s’être volatilisé. Avaient-ils dans leur
empressement dépassé un couloir latéral sans s’en rendre compte ? Où
était-ce le tunnel qui prélevait sa dîme sur les voyageurs en leur envoyant des
pestiférés pour accomplir sa besogne ?


— On dirait bien que c’est terminé. Fini les voyages pour Kostroma.
Qu’il repose au royaume des cieux… lâcha un des colporteurs dans le silence
profond.


Les minutes filaient les unes derrière les autres. L’obscurité
lugubre n’apportait plus aucun écho, sinon celui de la respiration saccadée des
marchands.


— On reste plantés là comme des… Va falloir rebrousser chemin,
les gars. Tant qu’on est entiers…


Dans la pénombre, Gleb ne distingua pas l’homme qui venait de
parler, mais cela n’avait plus vraiment d’importance. Quel que fût ce héros, il
ne faisait que formuler ce que chacun avait en tête. Sans souffler mot, les
colporteurs s’ébranlèrent de conserve vers le convoi.


L’homme qui avait refusé son aide au moment crucial et avait
condamné par son inaction Fima et Stépan était toujours blotti sous les sièges.
Le sang de Gleb ne fit qu’un tour. Il bondit vers le banc, agrippa le pleutre
dans une tentative de lui faire quitter son abri, mais, rapidement à bout de
souffle, il fit pleuvoir des coups de pied sur la carcasse immobile.


— Sors de là, fils de chienne ! Charogne ! Je te dis
de sortir !


Le type ne réagissait pas, supportant les coups. Il se couvrit la
tête des mains et repoussa mollement son agresseur avant de se recroqueviller
sur lui-même. Des mains saisirent Gleb et on le tira un peu plus loin. Il
recouvra difficilement son calme et fusilla le couard de regards haineux.


Chacun dut apporter son concours pour déplacer la poutre qui leur
barrait la route. L’obstacle écarté, un des marchands s’empara des manettes de
direction. Le convoi s’ébranla, prit de la vitesse et, après quelques courbes, atteignit
Frounzenskaïa.


Nul ne souhaitait évoquer l’assaut que la caravane venait d’essuyer,
il avait été trop soudain, trop inattendu sur une des routes commerciales les
plus sûres du métropolitain pétersbourgeois. Chacun apporta son aide aux deux
colporteurs arrivés à destination pour décharger leurs marchandises. Puis les
passagers regagnèrent leurs places dans un silence sépulcral.


Quand le commandant de la station donna l’autorisation du départ, les
ténèbres du tunnel recrachèrent soudain la silhouette massive de Kostroma. Vacillant
et traînant une jambe, le caravanier avançait lentement vers la rame. Le corps
inanimé de Fima reposait dans ses bras. Les yeux de la femme étaient clos, sa
bouche ensanglantée figée à jamais dans un cri muet.


Aurore se détourna et, réfugiée contre l’épaule de son compagnon, pleura
en silence. Gleb suivait sans ciller l’approche de Stépan. La tache cramoisie
sur sa chemise, l’oreille déchirée et les bras lacérés hurlaient le prix qu’avait
coûté à Kostroma la tentative de sauvetage de sa compagne. Sans un mot, il
déposa la dépouille de Fima sur le plancher métallique entre les sièges, la
couvrit de la tête aux pieds d’un morceau de sac et chassa le colporteur assis
dans le siège du conducteur.


— Tu devrais aller à l’hôpital… protesta l’autre.


Kostroma ne réagit pas et s’empara du levier d’un geste coutumier. À
cet instant, il était encore en état de choc et n’avait aucune conscience
claire de ses actes. La rame gagna en vitesse et poursuivit sa route. Elle
traversa Moskovskie Vorota sans péripétie. Mais plus elle approchait d’Elektrocila,
plus le caravanier se voûtait, la tête tombant sur la poitrine. Toute
proposition d’aide était repoussée d’un grognement sourd et d’un geste agacé. Quand
la caravane s’arrêta devant le quai de la station, Stépan s’affaissa soudain
sur le côté avant de choir le long de la draisine. Dans ses yeux figés s’était
gravée à jamais une douleur amère.


Gleb décida d’éloigner une Aurore trop impressionnable pendant que
les gardes de la station enlevaient les cadavres et recueillaient les
témoignages des passagers. Même si une douleur lancinante lui déchirait l’âme, il
devait profiter de ce contretemps pour rendre visite à quelqu’un.


— Viens. Je vais te présenter un de mes bons amis, dit le
garçon en se dirigeant d’un pas décidé vers le Pentagone, la main de sa
compagne fermement tenue dans la sienne.


Mais, à sa grande déception, Fumée n’était pas au bar. De la bouche
d’un des serveurs, il apprit une étonnante histoire de bagarre entre Taran et
Guénnadi ; alors que l’employé lui brossait un tableau vivace de cette
rencontre mémorable, l’incrédulité envahissait le regard du garçon.


— Vingt-quatre heures plus tard, Fumée est parti. Juste après
avoir entendu parler de l’explosion atomique et de l’ultimatum, conclut le
serveur à mi-voix sur le ton de la confidence. Il a ramassé ses affaires et a
vidé les lieux. Où ? Pourquoi ?… il ne l’a dit à personne. C’est…


Le secret espoir qu’avec l’arrivée à Elektrocila tous les problèmes
se résoudraient d’eux-mêmes éclata comme une bulle de savon. Aux questions qui
tourmentaient Gleb venaient s’en ajouter de nouvelles, ce qui n’était propice
ni à l’apaisement ni à la maîtrise de soi. Seule la présence d’Aurore l’empêchait
de s’effondrer : il ne voulait pas passer pour une mauviette aux yeux de
la jeune fille.


Ils retournèrent bredouilles au convoi, où les disputes allaient
bon train quant à son devenir. Le nombre de volontaires pour mettre la main sur
le véhicule motorisé dépassait l’entendement. Si la rame n’avait pas été
chargée de marchandises, elle aurait tout aussi bien pu finir en propriété de
la station Elektrocila, mais les colporteurs avaient réussi à convaincre la
direction de la station de ne pas entraver la circulation des biens sous peine
d’embargo de la part de la cité marchande.


Quand enfin le quai peu peuplé de Park Pobedy fut derrière eux et
que la caravane s’arrêta non loin de la sortie vers Moskovskaïa, Gleb ressentit
soudain une certaine inquiétude. À quelques pas de là, derrière des vantaux
hermétiques prudemment barrés, se trouvait son ancien domicile.


— Tu as peur ? demanda Aurore en cherchant le regard de
son compagnon.


Il secoua la tête en masquant ses yeux. Il avait beaucoup de mal à
l’admettre à lui-même – sans parler de le confier à quelqu’un d’autre –,
l’opportunité de reposer le pied sur les dalles de sa station natale l’emplissait
d’appréhension et de… Était-ce de la tristesse ? Trop de souvenirs le
rattachaient à ces lieux, des bons et des mauvais, nostalgiques pour certains, désagréables
pour d’autres, trop nombreux et trop divers. À chacune de ses escapades du
bunker de l’hôpital vers Zviozdnaïa, il avait toujours cherché à dépasser
Moskovskaïa sans se faire remarquer, car il détestait se rappeler avec
précision ce jour terrible où il était devenu l’objet d’un marché…


À cet instant les portes coulissèrent et, dans l’embrasure, apparut
un vieil homme sec appuyé sur une béquille en bois taillée à la main avec soin.


— Allez, on se pousse, les jeunes ! On ne gêne pas le déchargement
des marchandises !


En remarquant le sourire timide de Gleb, le vieillard sévère s’arrêta,
l’air perplexe.


— Ça t’amuse, petit ? Je vais te faire tâter de mon
ceinturon pour t’apprendre à te moquer de tes aînés !


Le vieil homme s’agita et se prit les pieds dans son pantalon. Au
même moment, un courant d’air souleva une mèche de ses cheveux blancs, qui se
dressèrent sur sa tête, lui donnant un air comique. Le sourire du garçon s’élargit
et l’afflux d’émotions lui brûla les yeux.


— Palytch…


Le grand-père suspendit son mouvement, releva la tête et, plissant
les yeux, observa le garçon.


— Mon petit Gleb… C’est bien toi ?


Gleb s’avança, étreignit le vieil homme en cachant son visage dans
les replis de son tricot qui sentait le savon. Les larmes l’étouffaient, l’empêchaient
de parler, mais les mots étaient superflus. Palytch, à qui l’émotion avait fait
perdre sa verve coutumière, sanglotait sourdement et tapotait la tête de Gleb
dans un geste paternel.


Aurore se tenait non loin, silencieuse, et elle attendit que le
vieillard remarquât enfin sa présence pour se présenter d’une voix fluette. Le
vieux Palytch se révéla un hôte accueillant et énergique malgré son grand âge. Il
traitait Gleb comme son propre petit-fils, ce fait sautait aux yeux de quiconque
entendait les intonations chaleureuses dans la voix du vieil homme quand il s’adressait
à lui. Ce fut avec un enthousiasme peu commun aux gens de son âge que Palytch
fit visiter la station aux adolescents, échangea les dernières nouvelles, montra
un atelier de confection de chaussures récemment ouvert. Cette petite industrie
rapportait à la colonie un revenu modique mais constant.


Gleb sentit un pincement au cœur en se retrouvant, dans le secteur
d’habitation, là où il avait vécu avec ses parents dix longues années de
bonheur.


Saluant ses connaissances d’un hochement de tête, il regardait
autour de lui et chaque redécouverte réveillait dans sa mémoire une myriade de
souvenirs.


— Voilà notre vie…


Palytch laissa échapper un long soupir en massant sa colonne
vertébrale soumise à rude épreuve. Puis il reprit en baissant les yeux :


— Tu devrais peut-être rendre visite à Nikanor, hein ? Encore
un peu et il va mourir avec son péché sur la conscience.


Gleb releva vivement la tête et adressa au vieillard un regard inquiet.


— Comment ça, « il va mourir » ?


Que s’est-il passé ?


— Suis-moi. Tu verras par toi-même.


Palytch trottina vers le bloc médical. Ils dépassèrent plusieurs
pièces vides pour se diriger vers la partie la plus reculée du centre de soins.
Enfin, le vieil homme s’arrêta, souleva un rideau fatigué et invita d’un geste
le garçon à entrer. Laissant Aurore attendre dehors, Gleb pénétra dans la
chambre. Le directeur de la station y était couché, enroulé dans plusieurs
couvertures élimées. La lividité cadavérique de la figure émaciée, les
profondes gerçures des lèvres et le regard fébrile sans cesse en mouvement
étaient autant de témoins du calvaire qu’il endurait. Sa poitrine était comme
prise de spasmes, sa respiration réduite à un faible sifflement saccadé. Nul
besoin d’être médecin pour comprendre que les jours de Nikanor étaient comptés.


Gleb s’approcha de la tête de lit. Percevant la présence d’un
visiteur, le malade tourna la tête. Une étincelle de lucidité traversa ses yeux
voilés.


— Gleb… c’est bien toi ?


Cette voix fluette et chuintante ne rappelait en rien le
rugissement puissant du Nikanor d’antan qui présidait aux destinées de la
Moskovskaïa avec poigne et habileté. L’âme de ce malade chétif semblait prête à
quitter son enveloppe à chaque nouveau souffle pour se dissoudre dans l’air que
chassaient ses poumons agonisants.


Une expression de douleur déforma les traits du directeur et ses
yeux s’emplirent de larmes.


— Je… te demande de me pardonner, Gleb… de t’avoir vendu… Je
ne sais pas ce qui m’a pris… Je n’étais pas moi-même… Pardonne-moi… Au nom du
Seigneur Jésus, je t’en supplie…


Nikanor fut pris d’une quinte de toux et se convulsa. Gleb serra la
main glacée dans la sienne et hocha la tête.


— Mais bien sûr, m’sieur Nikanor ! Bien sûr ! Soyez en
paix ! Je ne vous en veux pas, je vous assure !


Une infirmière qui s’était précipitée vers le lit le repoussa et s’agita
autour de son patient. Palytch entraîna le garçon avec douceur et fermeté vers
la sortie. En tournant la tête, Gleb croisa un regard de reconnaissance doublé
d’une esquisse de sourire sur le visage tourmenté. Puis le rideau tomba et le
contact visuel fut rompu.


Une fois dans le couloir, tremblant, il s’adossa contre le mur, troublé
par ce qu’il venait de vivre.


— Qu’est-ce qu’il a ?


— Il a été mordu par les diables des marais, répondit le
vieillard en sortant de sa poche une cigarette roulée. C’est un insecte. Un
moustique. Les médecins lèvent les bras au ciel et disent que l’infection est
sévère. De quoi parlaient-ils déjà ? Ah, oui… d’anaphylaxie. Ils l’enterrent
déjà, ces salauds d’esculapes.


Gleb bondit, la main plongeant fébrilement dans sa poche. La fiole
était toujours à sa place. Sa gorge s’assécha. La tête lui tourna sous l’afflux
d’idées qui se bousculaient avec une rare violence.


Qu’était-ce donc ? Un concours incroyable de circonstances ou
une nouvelle facétie du destin qui le confrontait à un choix cruel sans droit à
l’erreur ? Après toutes les épreuves qu’il avait traversées, l’idée même
de donner le remède à Nikanor semblait sacrilège. D’autant que le directeur de
Moskovskaïa était à l’article de la mort et qu’il n’y avait aucune garantie de résultat.
Et, sans l’ombre d’un doute, Taran méritait bien plus de s’en sortir que le
carriériste rusé et impitoyable qu’était Nikanor.


Néanmoins, le mercenaire avait su vivre avec sa maladie et pourrait
patienter davantage, le temps d’extorquer une nouvelle dose du remède à Vladlen…
Pourtant, les crises devenaient plus fréquentes et plus violentes depuis
quelques semaines. Et Gleb se refusait à mettre en péril la santé de son père
adoptif.


« Qu’est-ce que tu représentes pour lui, hein ? Quoi ?
répétait-il dans sa tête. Une marchandise ! Une vulgaire marchandise qu’il
est commode d’échanger contre un morceau de porc ! Alors à quoi est-ce que
tu penses ? Pourquoi est-ce que tu doutes ? »


Les jurons d’un médecin s’échappèrent de la chambre du malade. Un
bruit de verre brisé. Un cri de l’infirmière.


Balayant ses doutes, Gleb sortit la fiole emballée de sa poche et
se rua vers la chambre. Palytch tenta de lui barrer la route, mais il esquiva
les bras du vieil homme, manquant le renverser. Un mur, un virage, un nouveau
mur, le rideau… Il entra, la fiole brandie.


— Le remède ! Donnez-lui le re…


L’infirmière se tenait à la tête du lit, la nuque courbée. Le
médecin à lunettes dégingandé tâtait le poignet du patient à la recherche du
pouls. Puis il reposa délicatement le bras le long du corps et passa la main
sur la figure de Nikanor pour lui fermer les paupières. Il se tourna vers Gleb,
secoua la tête et couvrit le cadavre d’un drap.


Tous les événements qui suivirent resteraient flous dans la mémoire
du garçon. Le thé que Palytch lui versait sans relâche et ses tentatives pour
le consoler et le rasséréner. Aurore, assise en silence à ses côtés, savait d’expérience
que les mots étaient impuissants contre une telle douleur, qu’il fallait
connaître et éprouver intimement avant de la laisser partir.


Le vieillard, adepte d’une autre école de pensée, ne cessait de
jacasser. Tout y passait : les récoltes de champignons, le commerce, les
nouveaux tarifs de l’électricité, la liaison instable avec l’Alliance littorale
malgré de nouveaux câbles tirés par les Mazouteux. Les habitants de la
Moskovskaïa étaient un autre sujet de son monologue. Gleb n’écoutait ce flot de
paroles que d’une oreille distraite, incapable de chasser de ses pensées le
dernier sourire de Nikanor. Et ce ne fut que lorsque Palytch aborda la vie de
ses anciens camarades de jeux qu’il se rappela soudain Natha, sa voisine
boiteuse, qu’il n’avait pas rencontrée depuis son arrivée dans la station.


— Comment, tu ne sais pas ? (Palytch se tassa et pinça
ses lèvres tremblantes.) Sa mère et elle ont été du premier voyage vers l’île. Elle
n’est plus. Ainsi va le destin…


Gleb demeurait silencieux, encaissant le nouveau coup. Qu’avait-il
donc fait pour mériter ça ? Pouvait-il imaginer que sa volonté innocente
et pure de trouver une terre habitable se transformerait en ce drame effroyable
qui réduirait en cendres tant de vies dans une explosion nucléaire ? Et, quand
il réalisa soudain qu’il était la cause de la mort de plusieurs centaines de
personnes, l’horreur envahit sa conscience.











 


 


Chapitre 13


VERS LES TÉNÈBRES


— Gleb… Gleb… que t’arrive-t-il ? Dis quelque chose !
GLEB !


Le garçon leva la tête. Son regard éteint traversa sa compagne de
voyage.


Il avait l’air ailleurs, hors d’atteinte.


— Tu ne vas pas bien ? (Aurore s’agitait sans but autour
de lui, le tirant par la manche.) Tu as mal quelque part ?


Gleb acquiesça et saisit le col de sa chemise. La jeune fille
venait de définir avec précision cette sensation étrange et oppressante qui
déchirait sa cage thoracique de l’intérieur, qui l’empêchait de respirer, de
réfléchir efficacement. Une douleur insaisissable, lancinante, brûlante… Une
douleur qu’aucun médicament ne pouvait soulager, dont on ne pouvait se défaire
avec des tissus infectés. Une douleur propre à un seul organe du corps humain, dont
les médecins réfutent si ardemment l’existence : l’âme.


Gleb ne voulait pas expliquer la nature de ses tourments à Aurore. Il
avait l’impression que, s’il partageait avec elle ses émotions, s’il lui
racontait l’histoire de l’île, ce sentiment de culpabilité qui le submergeait
allait déborder et la contaminer, la plongeant dans une tristesse infinie et
une apathie débilitante. Que des ténèbres s’empareraient de son âme encore en
formation et entreprendraient de la ronger méthodiquement de l’intérieur pour l’attirer
vers le gouffre du néant… Vers un désespoir inconsolable.


Ils marchèrent longtemps sans parler. Chacun avait matière à
réflexion.


— Tu sais quoi ? reprit Aurore. Si tu comptes rester muet
comme une carpe, au moins épargne-moi ce masque de souffrance ! Tu n’es
pas le seul à aller mal ! Et, de toute manière, que peut-il y avoir de bon
dans un tel cloaque ? La mort est partout, mais c’est une réalité qu’il
faut accepter ! Alors sois gentil, ravale ta morve !


Gleb se redressa, la colère au fond des yeux, mais il se heurta à
un regard dur et plein d’assurance. La scène de sa première rencontre avec
Taran lui revint en mémoire. Le stalker l’avait alors sermonné avec les mêmes
intonations quant à sa faiblesse lors de l’altercation avec le gros Prokha. Mais
les problèmes qui pesaient désormais de tout leur poids sur ses épaules étaient
bien plus complexes que ceux qu’il affrontait dans ce passé pas si lointain. Pourtant
Aurore avait sans doute raison, et il devait chasser les sombres pensées, remettre
à plus tard l’apitoiement sur lui-même, au moins jusqu’au moment où le prix
exigé par Vladlen en échange du remède serait entièrement payé.


Comme en écho aux pensées sans joie, le rayon lumineux de leur
lampe faiblissait de minute en minute, n’arrachant aux ténèbres que les deux ou
trois traverses devant leurs pieds, squelette sans fin d’un organisme
titanesque mort depuis deux décennies, mais qui ne cessait de servir fidèlement
son créateur même après son propre trépas.


— Éteins la lampe, éructa Gleb. Économisons la lumière.


Le déclic fut assourdissant. Les ténèbres se refermèrent sur les
voyageurs, leur plaquant une seconde peau éphémère d’une substance noire et
visqueuse. Bientôt, cette sensation fut insupportable et Gleb se passa la main
sur la joue. Une légère couche de crasse resta collée à ses doigts : une
fine poussière grise en suspension. Cela voulait dire qu’un peu plus loin se
trouvait la galerie des forçats et le résultat de deux décennies d’un labeur
défiant toute logique : la terrible et magnifique voie Rouge, un tunnel
creusé à la main en direction de Moscou qui courait sur plusieurs kilomètres.


— On va bientôt arriver au point de passage vers Zviozdnaïa. On
ne pourra pas entrer dans la station sans verser un pot-de-vin. Si seulement…


— Pas besoin, le coupa Aurore. Nous allons plus loin.


Voilà qui résolvait le problème… Soudain, un flot de lumière aveuglant
submergea les adolescents, qui fermèrent les yeux et s’arrêtèrent. Sans
attendre les questions, Gleb cria son nom.


— Qui est avec toi ? lança-t-on d’une voix suspicieuse
derrière les barricades.


— La dame de cœur ! répondit Gleb en improvisant.


— T’es pas un peu jeune pour ces affaires ?


Le factionnaire semblait enclin à se distraire de sa garde monotone.


— Pas la mienne, celle de Pakhom ! Pour ce qui est de l’affaire,
qu’elle dit, il l’a faite, mais il a juste oublié de payer ! Et maintenant
elle le cherche !


Des rires s’échappèrent du point de contrôle.


— Ce qui fait de toi un souteneur en herbe, c’est ça ?


— C’était sur mon chemin, de toute façon. Tu peux couper le
projecteur ? J’ai les yeux qui pleurent !


Après avoir copieusement rigolé, les sentinelles éteignirent la
lumière. Les adolescents avancèrent à tâtons dans l’enceinte du périmètre de
sécurité, à côté de serviettes de bain d’un rose défraîchi où l’on avait
dessiné une faucille et un marteau. Ainsi que l’avait supposé Gleb, ils n’eurent
aucun mal à aborder les quais de la station. Les patrouilles locales avaient
déjà eu l’occasion de mémoriser son visage, et sa relation bien utile avec l’armurier
le plus célèbre du métro lui ouvrait les portes.


Aurore, tendue, anxieuse, se rapprocha de son compagnon en coulant
de longs regards vers les portes de la station qui s’alignaient le long du mur
à leur gauche. Les battants laissaient échapper le chant bien ordonné d’une
multitude de voix, et, quand la musique se tut, dans le tunnel résonna un « Hourra ! »
répété trois fois qui la fit sursauter.


— N’aie pas peur, c’est le groupe de propagande qui travaille.
Tous les jours à la même heure, juste avant le déjeuner, ils s’en donnent à
cœur joie.


— C’est une prière ?


— Qui sait ? C’est toi qui as étudié l’histoire…


— Le communisme est une utopie. Les postulats qui fondent
cette doctrine sont antiscientifiques…


— Évite quand même de raconter à ces psychopathes qu’ils sont
antiscientifiques. T’aurais pas le temps de dire ouf qu’ils te mettraient aux
fers et t’enverraient paver la voie Rouge…


— Pourquoi est-ce qu’ils font travailler des prisonniers au
lieu de creuser eux-mêmes ?


— Pas des prisonniers, des « inéducables ». Les
communistes ont un dicton fétiche. Comment c’est déjà ? … Ah oui, je me
souviens : « Le travail élève l’homme. »


— Et alors ? Sont-ils nombreux à être revenus dans le
droit chemin ?


— À vrai dire, je n’en ai vu aucun. Si tu veux tout savoir, de
ces galeries, il n’y a qu’une seule issue : les fours des corbeaux.


La frontière sud de Zviozdnaïa était bien mieux gardée que le point
de contrôle septentrional. Une grille métallique de tiges épaisses barrait le
tunnel des voies jusqu’aux voûtes. Plusieurs nids de mitrailleuses, un parapet
renforcé et des barbelés tendus sur tout le périmètre constituaient un rempart
solide tant contre des prisonniers que des visiteurs importuns de la surface.


— Z’allez où ? aboya le garde, sévère, mais il se
détendit en reconnaissant Gleb.


Le mensonge prit une fois de plus. On les laissa passer en leur
interdisant expressément de s’aventurer au-delà des baraquements des gardes qui
abritaient l’un des nombreux points de vente de Pakhom.


Ils arrivèrent à un embranchement éclairé par des lampes à pétrole
suspendues aux parois. Une partie des tubulures était arrachée, offrant à la
vue une galerie latérale de dimensions imposantes aux murs étayés et parés de
dosses. Non loin de la bifurcation, accrochés entre eux, des wagonnets de mine
remplis de terre et de débris de roche attendaient. Sous le regard des
surveillants alignés sur les voies, coiffés de leurs casquettes grossièrement
cousues à l’étoile rouge en fer-blanc, les forçats, suant sang et eau, charriaient
continuellement la terre fraîchement excavée et déchargeaient le contenu de
leurs brouettes de chantier à côté de la rame.


— Tout ce qu’ils sortent de là, ils l’emmènent à Kouptchino, expliqua
Gleb, en remarquant le regard curieux de sa compagne. Là-bas, il y a un dépôt
abandonné, alors ils le remplissent petit à petit.


— Et les radiations ?


Gleb grimaça d’un air lugubre, le regard posé sur les prisonniers
émaciés.


— Ça n’inquiète pas grand monde d’être irradié. Ce n’est pas
le pire de ce qui peut arriver lors du déchargement. Le secteur est assez
peuplé. Des mutants. C’est pour ça qu’ils envoient au dépôt ceux qui ont commis
les crimes les plus graves au lieu de les isoler. Quelquefois, c’est le
détachement entier qui disparaît. Et, à l’arrivée du convoi suivant, il n’y a
ni cadavres ni ossements…


— Peut-être que les prisonniers se sont enfuis tout simplement,
suggéra Aurore.


— Où veux-tu qu’ils aillent ? Je te l’ai dit, les
alentours de Kouptchino sont dangereux, entre les bêtes et les marais…


Quand ils atteignirent la zone de chargement, Aurore s’engagea d’un
pas décidé dans la galerie latérale. Les surveillants, armés de kalachnikovs, les
laissèrent passer, se contentant de couler un regard en coin vers les
adolescents avant de reprendre leur conversation paresseuse : la présence
d’étrangers sur le site des excavations ne semblait pas les inquiéter. À moins,
bien sûr, que leurs ordres ne fussent que de surveiller les prisonniers. Une
surveillance des plus formelles, car du tunnel des Rouges il n’y avait aucune
issue. Le règlement local, ou plutôt son absence, était une aubaine pour les
adolescents, qui furent livrés à eux-mêmes dans les galeries poussiéreuses et
peu fréquentées.


Tout le long du couloir principal s’alignaient les entrées de
grandes grottes qui devaient servir de dortoirs aux forçats. Des bassines d’eau
trouble ainsi que des lambeaux de tissu partiellement décomposé qui jonchaient
le sol en terre battue, sans doute le seul luxe de ces terribles habitations, venaient
étayer cette conjecture. À cette heure d’effervescence du chantier de
terrassement, les chambres étaient vides. Seule l’une d’entre elles abritait un
homme squelettique couché, le torse nu, à même le sol : un malade ou un
mort.


Un peu plus loin, les adolescents découvrirent une vaste salle
encombrée d’un amoncellement de morceaux de métal rouillé. Les pièces encore
identifiables provenaient d’une foreuse qui n’avait sans doute jamais servi à l’excavation
de la voie Rouge malgré les nombreuses tentatives des habitants de Zviozdnaïa
pour la rendre opérationnelle.


Les deux voyageurs dépassèrent les postes de surveillance aussi
furtivement que possible. Gleb ne voulait pas mentir à Pakhom et il ne pourrait
pas lui dévoiler la vérité. À mesure qu’ils progressaient, le couloir devenait
plus étroit, encombré par des étais grossièrement cloués. Les lampes à pétrole
se firent plus rares. La galerie tenait davantage du couloir de service
abandonné que d’une voie de transport au nom si pompeux. Leur progression se
fit moins aisée : le boyau montait en pente douce à cause du terrain
argileux qui obligeait les bagnards à chercher un sol plus facile à creuser
plus près de la surface. Les embranchements se multiplièrent, mais Aurore
ignorait les couloirs sombres et les ramifications étroites et poursuivait sa
lente progression le long de l’artère principale. Une seule fois, ils
plongèrent dans les ténèbres d’une ouverture latérale pour s’y tapir en
attendant qu’un groupe d’« inéducables » les dépassât sous la
surveillance paresseuse d’un garde. Ce fut la seule péripétie de leur trajet, abstraction
faite des sections de galerie inondées où ils devaient patauger dans une eau
glacée jusqu’au genou.


Il n’y avait aucune raison objective de s’inquiéter, mais quelque
chose dans le comportement de sa compagne éveilla les soupçons de Gleb. Désormais,
elle se déplaçait avec moins d’assurance et examinait attentivement chaque
couloir latéral comme pour trouver un signe visible d’elle seule.


— Tu es sûre que nous allons dans la bonne direction ?


Pour toute réponse, Aurore se contenta d’opiner du chef, les yeux
rivés sur les ténèbres du tunnel.


— Écoute, je me fais des idées ou c’est la première fois que
tu mets les pieds ici ? insista Gleb, incapable de se contenir. Il serait
peut-être temps de me fournir quelques explications, non ?


Sa compagne s’arrêta et poussa un soupir las.


— D’accord, tu as raison. J’ai quitté Éden par un autre chemin.
Mais, là-bas, ma carte ne servirait plus à rien. Ne me demande pas pourquoi. C’est
pour ça que nous devons absolument trouver l’entrée de secours.


Ça, pour une nouvelle… Malgré tout ce qu’ils avaient traversé
ensemble, elle continuait à dissimuler des informations, à répondre en biaisant.
Mais fallait-il s’attendre de sa part à une franchise entière alors que Gleb
lui-même n’était pas prêt à jouer cartes sur table ?


— Mais la voie Rouge est apparue bien après l’Éden ! Pourquoi
cherchons-nous une entrée dans ton refuge ici, au cœur des excavations des
communistes ?


— Tu vas voir d’ici peu, répondit Aurore, fuyante, en
désignant la galerie devant eux.


À une cinquantaine de mètres, le tunnel s’élargissait et
contournait un empilement de cylindres en béton qui formait une large colonne. En
passant la tête par une brèche creusée dans l’obstacle, on apercevait en
surplomb une grille qui barrait une sortie vers l’extérieur et un coin de ciel
gris et morne. Gleb frissonna. Ils étaient bien plus près de la surface que
dans ses estimations. Quant au fond du puits, il se trouvait quelque part sous
la surface stagnante de l’eau croupie accumulée en contrebas.


— Un puits ? demanda-t-il.


— Ce n’est pas un simple puits, c’est le déversoir d’un
système de drainage. Les Rouges sont tombés dessus par hasard et ils s’en
servent pour l’aération du tunnel et l’évacuation des eaux souterraines. En
réalité, quelques mètres au-dessus de la galerie court un collecteur de câbles
qui nous emmène dans la bonne direction.


— D’où tiens-tu toutes ces connaissances ?


— Tu le sauras plus tard.


— Pas très courtois ! Et comment comptes-tu…


— Silence ! siffla Aurore, qui tendit l’oreille, inquiète.


Une silhouette voûtée sortit silencieusement des ténèbres du tunnel.
Un homme à la peau grise de poussière, vêtu d’une robe crasseuse, braquait sur
les adolescents des yeux troubles au regard interloqué. Sur le collier rouillé
qui avait laissé, après des années d’emprisonnement, une trace jaune sale sur
son cou, un numéro était tracé à la peinture blanche. Avisant la besace sur l’épaule
d’Aurore, le forçat s’anima, dévoilant dans un rictus sardonique une rangée de
dents noircies.


— Mngé ?


La main de l’inconnu se tendit vers la sacoche. La jeune fille
refusa en secouant la tête et recula.


— Nous n’avons rien, fit Gleb en s’interposant.


Puis tout se passa si vite que seuls ses réflexes sauvèrent sa vie.
Le prisonnier lui jeta un regard mauvais de sous ses sourcils et abattit une
pioche dont il serrait le manche dans son autre main. Gleb eut à peine le temps
de reculer que le pic métallique se fichait dans le sol devant lui. Le forçat
gémit sous l’effort en tentant d’arracher son arme, mais elle était bien trop
solidement plantée dans la terre piétinée.


Abandonnant le manche, le bagnard se jeta sur Gleb, les mains en
avant. Le garçon s’était mis en garde pour parer des coups, aussi fut-il pris
au dépourvu par la manœuvre du prisonnier, qui lui saisit le cou entre ses
doigts noueux. Et, malgré ses tentatives de défense désespérées, l’étreinte se
raffermit.


Aurore se jeta sur l’agresseur et agrippa ses cheveux crasseux. L’homme
hurla et, comme il cherchait à se défaire de cette adversaire inattendue, sa
prise sur la gorge du garçon faiblit. Ces quelques instants furent suffisants à
Gleb pour se remémorer les conseils de Taran. Un coup cinglant dans les yeux, un
autre à la pomme d’Adam, et les mains se desserrèrent d’elles-mêmes. Le bagnard
recula et trébucha sur Aurore qui s’était jetée sous ses jambes. Gleb le
chargea la tête la première. Des jambes volèrent. Un cri d’effroi. Une figure
déformée par la peur. L’homme bascula dans la brèche ; ses mains, par
miracle, s’agrippèrent au rebord du puits. Ses doigts glissaient sur le béton
émietté et un cri quitta ses lèvres malgré le souffle qui lui manquait :


— Ai… de… moi !


Les yeux de l’inconnu, pleins de douleur et de désespoir, ravivèrent
des souvenirs de l’expédition à Kronstadt : la cage d’ascenseur, l’eau
bouillonnante en contrebas et le regard éperdu de Farid tombant dans l’abîme
vers une mort certaine… Gleb s’élança vers l’homme, le saisit par le col et, de
toutes ses forces, le tira vers lui. Le forçat battit des jambes contre les
parois, empoignant les bras du garçon. Lentement, centimètre par centimètre, il
parvint à sortir le torse du puits et à se coucher sur le ventre. Les deux
adversaires s’observèrent un instant. Gleb n’eut pas le temps de reprendre son
souffle que le bagnard ingrat plongea à nouveau vers sa gorge. Les yeux
exorbités, il soufflait et mugissait dans ses efforts pour l’étouffer. Son regard
n’avait plus rien d’humain, seuls y subsistaient l’instinct animal… et
peut-être le désespoir ?


Aurore, qui n’avait pas participé au sauvetage, se précipita au
secours de son compagnon.


— Laisse-le tranquille ! Tu entends ? Laisse-le !


Ses poings s’abattirent sur le dos du prisonnier, mais il n’avait
aucune intention de lâcher sa prise. Aveuglé par la rage et la hantise de son
destin, il était comme en transe, assoiffé de mort. Il devait étouffer son
adversaire ! Prendre la nourriture ! Satisfaire cette faim qui lui
tenaillait les entrailles !


Il ne vit que trop tard l’ombre qui le surplombait. Aurore
brandissait une pierre au-dessus de sa tête et criait quelque chose d’inintelligible,
mais, sentant sous ses doigts la chair tendre d’une gorge, le forçat n’était
plus capable de faire machine arrière.


Aurore ferma les yeux et abattit la pierre sur sa tête. Il lâcha sa
proie aussitôt, ses bras retombèrent avec mollesse. Sans rien pour le retenir, le
forçat glissa silencieusement dans le puits, laissant dans son sillage une
traînée sanglante. Un bruit sourd d’impact dans l’eau marqua la disparition du
cadavre dans le boyau de pierre.


À travers sa respiration saccadée, Gleb entendit un sanglot
silencieux.


Aurore avait lâché la pierre et fixait ses paumes teintées d’écarlate
en répétant tel un automate :


— Mon Dieu. J’ai… tué un être humain… Tué… un être humain… Tué…


Une crise d’hystérie pouvait attirer sur eux une attention
inopportune ; avoir repris son souffle, Gleb se releva, déchira un pan de
sa chemise et le tendit à sa compagne :


— Essuie toi les mains… et tâche de te calmer. L’humain en lui
était mort depuis bien longtemps. Ce n’était plus… qu’une enveloppe. Sans âme. Vide.


— J’ai…


— Fait ce qu’il fallait. C’est nous qui aurions pu finir au
fond de ce puits. Alors reprends-toi et conduis-nous à bon port avant que d’autres
n’arrivent, attirés par le raffut.


Que ce fût sous l’effet de ces paroles ou de la menace d’autres
rencontres indésirables, Aurore cessa de trembler et, laissant encore échapper
quelques sanglots, elle s’approcha avec précaution de la brèche.


— Tiens-moi…


Elle s’accrocha à Gleb d’une main et promena l’autre sur la paroi
intérieure du puits de l’autre côté de l’ouverture.


— Ouais !


Une échelle de corde, dissimulée aux regards par une saillie
rocheuse opportune, tomba en se déroulant.


— On dirait que tu n’es pas la première à emprunter ce chemin…
Un autre résident de l’Éden l’aurait-il pris avant toi ?


Aurore se contenta de hocher brièvement la tête et, en évitant de
regarder dans le gouffre sous ses pieds, elle attaqua l’escalade. Heureusement,
l’ascension de ce fragile assemblage de cordages prit bientôt fin. Quelques
mètres au-dessus de leur point de départ s’ouvrait un conduit de drainage. Après
avoir remis l’échelle de corde en place, les deux adolescents rampèrent dans ce
boyau de pierre étroit pour déboucher dans une galerie de section rectangulaire
dont le plafond culminait à la hauteur d’un homme et qui filait au loin, bien
au-delà de la portée du regard. Le faisceau de leur lampe arracha aux ténèbres
des gaines flexibles couvertes d’une épaisse couche de poussière qui
serpentaient le long des deux murs du corridor.


— C’est ça, ton collecteur de câbles ? demanda Gleb en
chuchotant.


Pour une raison qu’il ne s’expliquait pas, il était réticent à
parler à haute voix dans cet endroit abandonné. Les grandes dalles suspendues
au-dessus de la tête, l’air stagnant et l’absence de sources de lumière l’oppressaient
et induisaient, à la limite de la conscience, un sentiment diffus de danger.


— Celui-là même. C’est une ligne d’alimentation électrique de
secours. Ce n’est plus très loin maintenant.


Malgré les assurances d’Aurore, le chemin fut long et éprouvant. La
galerie, rectiligne comme une flèche et qui semblait ne jamais devoir finir, les
éloignait davantage à chaque pas de la voie Rouge et du métro, qui devait être
loin derrière eux désormais. D’après Gleb, ils avaient parcouru pas moins de
deux kilomètres quand ils rencontrèrent un mur devant eux. Les câbles montaient
à angle droit dans un puits carré au plafond. Après avoir escaladé une échelle
posée contre le mur, les adolescents débouchèrent dans une pièce poussiéreuse
encombrée de transformateurs, de tableaux de distribution électrique et d’autres
appareils dont Gleb ne sut reconnaître l’usage au premier coup d’œil. Il se
rendit compte alors que, s’il ne déchiffrait pas un traître mot inscrit sur les
tableaux, la faute en incombait à sa lampe de poche qui, obéissant à la loi de
l’emmerdement maximum, rendait l’âme au moment le moins opportun.


Braquant le faisceau vers Aurore, il peina à distinguer sa
silhouette qui se dissolvait peu à peu dans l’obscurité.


— Sors ta lampe. La mienne vient de lâcher.


Elle fouilla vigoureusement dans sa besace et s’arrêta soudain, le
regard figé par la surprise ; ses yeux s’ouvraient et se refermaient dans
un tic nerveux.


— Je crois que je l’ai laissée là-bas, dans le réduit, quand
on se cachait pour échapper aux Rouges.


La nouvelle n’était pas des meilleures. Elle était même carrément
mauvaise, pour être honnête. Et, malheureusement, rien à proximité ne pouvait
servir à bricoler une torche, même rudimentaire. Le garçon plongea la main dans
sa poche, mais à la place du briquet familier ses doigts ne rencontrèrent que
la fiole contenant le remède : il avait laissé son Zippo adoré à Jivtchik.
Il aurait dû s’inquiéter du problème du feu bien plus tôt, quand ils étaient
les invités du Matois, mais il était trop tard pour y remédier.


En phase avec ses sombres pensées, la lampe s’éteignit pour de bon,
plongeant les lieux dans une noirceur étouffante, comme avant la naissance du
monde.


— Gleb ? (Des notes de peur panique imprégnaient la voix
de la jeune fille.) Gleb !


— Arrête de crier ! Je suis là.


Il recula d’un pas, trouva le poignet de sa compagne et se mit en
route précautionneusement, l’autre main tendue devant lui. Ils butaient sur des
câbles, sur des caisses abandonnées sans ordre ici et là. Aurore ne disait plus
rien, agrippée des deux mains au bras de son compagnon. Pour compenser l’absence
de repères visuels, l’ouïe était tendue à l’extrême. L’espace autour d’eux fut
soudainement saturé de bruits à peine audibles : du hululement lugubre d’un
courant d’air entre deux puits d’aération, de bruissements non identifiables, du
goutte-à-goutte rythmique de l’eau dans les couloirs inondés du souterrain.


La peur de se perdre à jamais dans le labyrinthe de ces sous-sols
inhabités se révéla un ennemi perfide et puissant. Le garçon rassemblait toute
la vaillance dont il était capable et encourageait sa compagne du mieux qu’il
pouvait, mais bientôt il entendit dans sa propre voix les accents de l’effroi. Ni
Aurore ni lui ne savaient quelle direction emprunter pour trouver le maudit
conduit de câbles, ce qui aggravait encore la situation. Dans leur tentative de
rebrousser chemin, ils ne se perdirent que davantage. Quant aux dernières
bribes de maîtrise de soi, elles fondaient à chaque nouvel instant passé au
cœur des profondes ténèbres oppressantes.


Dans un effort désespéré pour redonner du courage à la jeune fille,
Gleb lança le premier sujet de conversation qui lui traversa l’esprit :


— Et quand tu seras retournée dans l’Éden, qu’est-ce que tu
vas faire ?


Aurore haussa les épaules mais, se rendant compte que son
interlocuteur ne verrait rien de son geste dans le noir, elle répondit
doucement :


— Je ne sais pas… Vivre. Quoi d’autre ?


— C’est triste, fit Gleb en souriant à ses propres pensées. Moi,
j’ai un rêve : aller un jour à Vladivostok. As-tu déjà entendu ce nom ?


— C’est une ville portuaire au bord de la mer du Japon. La
population avant la Catastrophe s’y élevait à… (Elle se concentra sur ses
souvenirs.) Non. Je ne pourrais pas te le dire maintenant. Nous avons étudié ça
en géographie, mais ça remonte à longtemps… Et pourquoi Vladivostok en
particulier ?


— C’est beau là-bas… dit le garçon dans un soupir en se
rappelant l’autocollant au panorama fascinant. Enfin, ça l’était avant la
Catastrophe. Peut-être qu’il en reste encore quelque chose…


Cette conversation banale leur permit de se distraire, de repousser
la panique. L’assurance de Gleb se communiqua à Aurore et ils progressèrent
lentement en explorant à tâtons le moindre recoin.


Combien de temps auraient-ils erré dans les ténèbres opaques s’il n’y
avait eu l’odeur ? Impossible à dire. Indistincte au début, puis de plus
en plus marquée, elle guidait Gleb tel un fil d’Ariane. Cette odeur de fioul
léger rance qu’il était impossible de confondre avec une autre. Ses doigts
rencontrèrent du métal froid, badigeonné abondamment de graisse de moteur. Son
cœur fit un bond dans sa poitrine : il ne connaissait que trop l’obstacle
qui leur barrait la route.


Le groupe électrogène démarra au quart de tour, preuve de l’entretien
régulier et soigneux du mécanisme. Le moteur toussa, monta en puissance et, alors
que la vieille machinerie commençait à ronronner, des lampes suspendues au
plafond dans toute la salle s’allumèrent graduellement.


La lumière révéla une pièce attenante dont la destination fut
évidente pour Gleb à peine eut-il posé les yeux sur les barils alignés le long
des murs et les rayonnages débordants d’outils. La salle des machines de
Moskovskaïa disposait d’une annexe de stockage similaire.


— On est déjà à Éden ? demanda-t-il.


Aurore ne répondit pas aussitôt. Elle jouait nerveusement avec la
sangle de sa besace, assise sur le bord d’un établi massif.


— Non, Gleb… Éden est loin d’ici. Il s’étend sous la partie
centrale de la ville.


Les soupçons du garçon se confirmaient avec une précision alarmante.
Elle lui avait bien menti, tout compte fait.


— Alors où sommes-nous ?


— Dans la salle des machines de l’observatoire Poulkovo. Les
sous-sols abritent un complexe de recherche sur plusieurs niveaux. Il y a de l’appareillage
de surveillance, une salle de liaison avec un satellite en orbite qui
enregistre l’activité solaire, des laboratoires. C’est un bagnard qui l’a
découvert alors qu’il creusait le tunnel. Il n’a jamais eu l’occasion d’en
parler à quiconque parce qu’il a été tué par un homme arrivé juste après lui, un
homme qui a installé ici sa cache d’armes secrète.


— Je le connais ?


— Je ne suis pas sûre. On le voit peu dans les stations… As-tu
entendu parler de l’éradication de la peste ?


Gleb sursauta. La silhouette de Panteleï dévoré par les flammes
apparut devant ses yeux.


— Attends… Tu veux dire que nous sommes venus dans la tanière
du Purificateur ? Comprends-tu au moins à quel point c’est dangereux ?


Aurore se taisait, les yeux rivés au sol.


— Pourquoi ? Dis-moi pourquoi, insista-t-il.


Il la saisit par les épaules et la secoua légèrement dans l’espoir
d’obtenir une réponse. Mais la jeune fille se recula d’un mouvement brusque et
le fusilla d’un regard de glace où se lisait la détermination.


— Je dois rencontrer mon père…


À la lueur des flammes, les figures des hommes assis autour du feu
de camp ressemblaient à des masques irréels travaillés grossièrement. Comme si
un artiste invisible y avait représenté en quelques coups de pinceaux la
fatigue, la douleur et le désespoir mêlés à une farouche détermination, puis qu’il
hésitait à laisser sur sa toile autant de peine et de souffrance. La tension
palpable qui régnait en ce lieu menaçait d’éclater en un assaut désespéré et
perdu d’avance du métropolitain. Seule la présence du capitaine empêchait les
fuyards d’en arriver à cette extrémité. Après un regard sur ses subordonnés, le
vieil homme étira son dos engourdi. L’arthrite le tourmentait depuis ce jour où,
après s’être frayé un chemin à travers la ville en ruine en portant leurs
blessés sur les épaules, ils avaient enfin posé le pied sur les dalles de la
station Tchkalovskaïa, devenue au fil des ans une grotte froide et humide
impropre à l’occupation humaine.


Plusieurs jours avaient été consacrés au nettoyage et à l’établissement
d’un périmètre de sécurité, et l’heure n’était pas au deuil pour l’équipage du Babel submergé de travail. Les problèmes n’avaient cessé
de surgir : des réserves de vivres limitées, l’absence d’approvisionnement
en eau, un besoin aigu d’un hôpital de campagne et de médicaments. Pour le
reste, les mutants de la surface testaient régulièrement l’efficacité des
barrières défensives érigées à la hâte.


Tous les survivants avaient eu la vie dure, mais seuls quelques-uns
s’en étaient plaints. Les marins travaillaient sans relâche, unis par un
sentiment commun : la soif de vengeance. Au moment d’adresser leur
ultimatum, les Babyloniens avaient résolu leurs problèmes, il ne leur restait
qu’à attendre et se préparer. Se préparer à une guerre sanglante et inévitable.
Attendre la fin du délai imparti aux habitants du métro.


La voix d’une sentinelle venue quérir près du feu un supérieur
hiérarchique tira le capitaine de ses pensées.


— On dirait qu’un émissaire vient d’arriver…


Le vieil homme n’écouta pas la fin de la phrase. Il bondit sur ses
pieds, réajusta sa casquette et s’éloigna d’un pas énergique vers l’extrémité
du quai.


À proximité du point de contrôle, une agitation malsaine commençait
à enfler. Outre le détachement en faction, des badauds se massaient près des
nids de mitrailleuses pour regarder par-dessus le parapet.


— Qu’est-ce que vous fichez tous devant le poste ? aboya
le capitaine. Des volontaires pour une corvée supplémentaire ?


En quelques secondes le rassemblement disparut, laissant le
commandant de la garde seul devant le dirigeant de la colonie.


— Où est-il ? demanda sèchement le vieil homme, qui, en l’absence
d’un rapport, se dirigea vers une meurtrière.


Durant sa longue vie, le loup de mer aux cheveux blancs en avait vu
plus que son lot et ne s’étonnait de rien ; néanmoins, l’apparence du
visiteur qui patientait de l’autre côté de la barricade lui laissa une
impression indélébile.


— Quel est ton nom, mutant ?


Le capitaine monta sur une caisse pour que l’étranger pût le voir.


— Fumée.


La voix grave et rugueuse de l’inconnu fit courir un frisson sur l’échine
du vieil homme.


— Pourquoi t’es venu ?


— Vous vous intéressez à la bombe ?


Un silence tendu s’abattit. Les chuchotements des témoins
involontaires de l’échange cessèrent en un instant. Dans ce silence profond, une
chauve-souris survola la station dans un bruissement d’ailes. Une sentinelle
déglutit bruyamment et s’empressa de couler un regard en direction du capitaine.


Le mutant avança, tendant devant lui ses mains nues. Il toisa le
capitaine sans ciller et lança d’un air de défi :


— C’est moi qui ai fait exploser l’île.
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Chapitre 14


CHÂTIMENT


Une aveuglante lumière crue brûlait les yeux à travers les
paupières. Malgré l’inconfort qu’elle suscitait, cette sensation, oubliée de
longue date, rappelait également de bons souvenirs. Dans les temps jadis, lézarder
au soleil, profiter de la douce chaleur de ses rayons était parfaitement
inoffensif. Quant au ciel bleu sans nuage, il était source d’émerveillement, non
de peur. Dans le temps… mais plus maintenant.


La main se porta par réflexe au front à la recherche des filtres
optiques. Elle n’y trouva ni protections oculaires, ni même de masque à gaz. Ce
n’était pas bon signe. Pas bon du tout.


Ouvrant les yeux avec difficulté, le stalker garda ses paupières
mi-closes. La lumière, artificielle après vérification, émanait d’une lampe
scialytique accrochée au-dessus de la table d’opération. Dans ses tentatives
désespérées de reconstruire le fil des événements, il ne vit pas aussitôt la
main qui tenait une seringue près de son avant-bras.


— Hé, doucement, doucement ! cria-t-on tout près quand
Taran saisit le poignet avec l’injecteur. Ce n’est qu’un antitétanique !


Un inconnu en blouse blanche entra dans son champ de vision en
masquant la lumière. Un visage creusé par le manque de sommeil, des oreilles
décollées, un regard inquisiteur dans des yeux plissés en une expression
espiègle…


— Il faudrait arracher les mains de celui qui t’a ravaudé l’épaule !
lâcha le médecin sans préambule. J’ai nettoyé la blessure, mais elle ne va pas guérir
de sitôt. Tu es prié de faire un peu plus attention à ta côte, aussi. Une
fracture, ce n’est pas un rhume, tu es embarqué pour deux ou trois mois de
réjouissances. Qui est-ce qui t’a mis dans cet état, hein, l’homme commando ?


— Moi aussi, je suis content de te voir, Kantemirov.


Vladlen adressa un clin d’œil à son patient. Puis il se tourna vers
l’entrée de la chambre et agita sa main en signe d’invitation :


— Entre ! Il a repris conscience.


Heurtant le linteau de la tête, un géant de plus de deux mètres, à
la cage thoracique titanesque et aux bras comme des troncs d’arbre, entra
gauchement. Avec un large sourire, il se dirigea vers Taran et saisit en chemin
une chaise qui, dans sa poigne cyclopéenne, rappelait une pièce de mobilier
pour enfant. Après un regard dubitatif sur les frêles pieds du siège, il l’abandonna
pour lui préférer une table métallique rivetée au sol.


— Pakhom ? Quel bon vent t’amène ?


Taran grimaça quand la douleur de sa côte cassée se réveilla.


— Et il a le culot de le demander, l’animal !


L’armurier leva les bras au ciel, manquant de renverser le
goutte-à-goutte, et adressa un regard au médecin, en quête de soutien.


— Alors que je l’ai traîné sur mon dos depuis la Maïakovskaïa !
Depuis le vantail hermétique !


— T’es pas mort à la tâche ? grommela Taran en passant la
main sur le bandage des côtes. T’aurais pu me laisser là-bas.


Pakhom, ostensiblement blessé, vissa un regard de reproche sur sa
vieille connaissance, mais les excuses ne vinrent pas, et il eut un geste de
dépit.


— Tu parles, oui ! Les littoraux ont décrété le
couvre-feu. Ils ont éjecté tous les étrangers de l’Alliance à coups de pied
dans le derche ! Et ils ne voulaient pas de toi dans leur station non plus.
Heureusement que j’avais une affaire à régler à Maïakovskaïa ! J’entends
du raffut du côté du vantail. J’y vais pour jeter un œil et t’es là, couché par
ta maladie, près des escalators ! Du coup, j’ai dû te traîner chez ces
escalopes.


— Esculapes, corrigea Vladlen.


— Du pareil au même, si tu veux mon avis… des bouchers. D’ailleurs,
tu me dois un litre pour le dérangement, lâcha l’armurier avec un ricanement
satisfait en regardant le stalker.


— Je te revaudrai ça, Pakhom. Tu sais bien que je ne laisse
pas traîner mes ardoises.


Taran hocha la tête, reconnaissant, et ferma les yeux sous l’effet
d’une faiblesse passagère. Un point demeurait obscur. Qui l’avait aidé à
rejoindre le métro ? À moins que son sauveur n’eût été qu’une
hallucination dans son délire… Mais alors comment avait-il pu rejoindre les
vantaux hermétiques seul ?


— Allez, on se pousse, ordonna Kantemirov en chassant l’armurier
sans cérémonie. Vous aurez bien le temps de bavasser plus tard. On va te mettre
un peu de glucose en perfusion. Tu seras requinqué en un rien de temps !


L’aiguille, obéissant aux gestes experts du médecin, se planta dans
une veine.


— D’ailleurs, j’ai des nouvelles pour toi, moi aussi ! ajouta-t-il
avec un clin d’œil complice. Ton garçon est passé me rendre visite… T’agite
donc pas comme ça ! Il se porte comme un charme. Tu ne me croyais pas
quand je t’ai parlé du site sensible sous le métro, mais lui s’est enflammé
aussitôt. Il est parti à sa recherche.


— Quel site sensible ? demanda Pakhom, soudain intéressé,
en abandonnant son examen des éprouvettes multicolores sur une paillasse.


— Un complexe secret enfoui très profondément. Strictement
réservé à une élite. Personne ne veut me croire, mais je sais qu’il est là !
Je le sais désormais avec certitude. Et bientôt je serai même en mesure d’en
préciser la position !


L’armurier dévisageait Vladlen d’un air hébété, puis son regard
glissa vers Taran, puis à nouveau vers le médecin, et soudain le géant se mit à
rire à gorge déployée aussi fort que le lui permettaient ses poumons démesurés.
Kantemirov baissa les yeux et rougit, mais il ne quitta pas le chevet du
stalker dont il finissait de régler l’intraveineuse.


— Je te raconterai ça plus tard. Sans oreilles indiscrètes. Parce
que certains ici sont sceptiques…


Incapable de se retenir, Pakhom partit dans une nouvelle crise de
rire, mais, sous le regard irrité de Vladlen, il se maîtrisa.


— Allez, le vagabond, soigne-toi bien ! Moi, je m’éclipse
avant que ce doux rêveur ne nous invente encore une histoire…


La porte claqua. Sans la présence pleine d’énergie de Pakhom, la
salle d’opération redevint soudain silencieuse et lugubre. Seul le chronomètre
de Taran égrenait son tic-tac régulier : le temps passé à accomplir sa
maudite mission. Comme pour le contrarier, ses paupières se fermaient d’elles-mêmes
et son organisme mis à rude épreuve réclamait du repos.


— Je te laisse dormir. Je finirai de te mettre au parfum plus
tard, et on pourra en débattre.


Malgré ses efforts pour demander des nouvelles de Gleb, Taran fut
pris de vitesse par l’épuisement. La silhouette de Kantemirov perdit de sa netteté,
s’éloigna et disparut dans les ténèbres.


Était-ce le jour ? La nuit ? Peut-être l’aube ? Ou
alors plutôt le crépuscule ? Même l’observateur le plus méticuleux n’aurait
pu déterminer l’heure ni la période de l’année en se fiant à sa seule vue. Des nuages
bleutés d’une fumée âcre avaient envahi la ville. Dans la lueur rougeoyante des
flammes on apercevait encore par endroits les contours déformés des gratte-ciel.
Tels des pics montagneux, ils s’enfonçaient dans l’épaisse couverture couleur
de plomb, mélange de nuages, de fumée et de cendres en suspension, tendant
désespérément leurs cimes vers un soleil qu’ils ne verraient jamais. Les
étendues de terres brûlées au sud du périphérique, témoins du déchaînement
récent des flammes, attiraient le regard. Le toit à moitié effondré de l’immeuble
élancé offrait une perspective saisissante sur les arbres qui finissaient de se
consumer comme sur l’immense cratère qui occupait l’emplacement de l’aéroport
après un seul tir parfaitement ciblé. En comparaison, la ville avait été
épargnée. Bien que les dégâts y fussent considérables, on reconnaissait encore
dans les ruines fumantes le dessin fondu de chefs-d’œuvre architecturaux
familiers.


Combien de temps avait passé depuis les frappes ? Une semaine ?
Deux ? Le face-à-face avec sa propre douleur dans les sous-sols protégés
de l’hôpital lui semblait interminable. Vivres, eau, médicaments, il ne
manquait de rien. Ce n’était pas le besoin qui l’avait poussé à déverrouiller
le vantail hermétique pour sortir à l’air libre. Ici, à la surface, une tâche
inachevée l’attendait. Une tâche qui l’avait plus d’une fois tiré de la
confortable sécurité du bunker.


Sa première excursion dans la ville mutilée par le feu s’était
gravée dans sa mémoire aussi profondément que le jour de la Catastrophe
lui-même. Des rues mortes privées de l’agitation humaine familière. Des îlots
de carcasses de voitures noircies par la suie. Les vitrines brisées de grands
magasins… et des cadavres. Brûlés. Informes… Des dépouilles de citadins pris au
dépourvu, qui avaient connu l’agonie sans espoir de salut.


L’emplacement où il avait abandonné le corps de sa bien-aimée était
recouvert des gravats d’un immeuble effondré. Errant au milieu des blocs de
béton, Taran s’était bercé du fol espoir de retrouver les restes de la jeune
femme pour lui offrir une sépulture décente, lui demander pardon. Mais ses
longues recherches avaient été vaines. La guerre ne voulait pas se défaire de
ses trophées.


Il avait découvert un empilement de cadavres dans le puits de l’escalator,
devant les vantaux hermétiquement clos de la station de métro. Ceux-là avaient
moins souffert des flammes ; ils étaient morts irradiés, n’ayant reçu
aucune réponse de ceux qui avaient eu la chance de s’abriter à l’intérieur. Ces
images l’avaient plongé dans une profonde stupeur, elles avaient bousculé son
flegme et sa détermination. Même lui, ancien officier mercenaire rompu aux
duretés de la vie en temps de guerre, n’avait pas pu maîtriser ses émotions.


Après avoir quitté précipitamment le passage souterrain, Taran
avait erré dans les ruines privées de vie jusqu’à entendre le piaillement
inquiet du dosimètre. Que la surface fût devenue mortellement dangereuse était
difficile à accepter. Mortellement. Dangereuse. Que toute la population d’une
ville eût disparu était inconcevable. Il y avait sûrement des survivants qui
avaient abandonné les quartiers détruits et attendaient l’évacuation quelque
part aux abords de l’agglomération.


L’image de désolation aperçue depuis le toit du gratte-ciel n’incitait
pourtant guère à l’optimisme. Où que portât le regard, il n’y avait que la mort
et les cendres. Alors qu’il s’apprêtait à retourner chez lui, dans l’abri de l’hôpital,
Taran se figea soudain au bord du toit et écarquilla les yeux à s’en faire mal,
le regard rivé sur la fumée grise qui roulait sur le sol. Il y avait du
mouvement près du métro. Était-il possible qu’il s’agît d’êtres humains ? De
loin, les silhouettes floues ressemblaient à des jouets. Trois rescapés portant
des masques chirurgicaux tiraient un objet oblong vers un puits d’aération… Une
bonbonne de gaz ? Au bout d’une minute d’observation, le doute n’était
plus permis. La flamme d’un chalumeau s’alluma et mordit la grille qui barrait
l’ouverture. Visiblement, les trois téméraires avaient décidé d’accéder au
métro par des voies détournées…


Tout à l’examen des préparatifs d’intrusion des hommes en contrebas,
Taran ne vit pas le détachement lourdement harnaché et armé quitter le passage
souterrain. Le trio manqua lui aussi l’arrivée de la patrouille. Des suppliques
de pitié. Le crépitement des rafales… L’affaire fut réglée en quelques secondes.
Avec un professionnalisme transpirant des années de pratique, le chef du
détachement fit le tour des cadavres et gratifia chacun d’une balle dans la
tête. Puis la patrouille disparut dans le souterrain avec la même décontraction
qu’elle en était sortie.


Taran avait enfin la réponse à la question qui le tenaillait depuis
si longtemps. Des survivants s’étaient réfugiés dans le métro et leurs manières
n’avaient plus rien d’humain. Le désir de rejoindre ses semblables disparut
soudain. Et même si ce contact était inéluctable, il lui fallait trouver une
voie plus sûre pour rejoindre le réseau de transport. Quant au chalumeau qui
gisait à côté des cadavres, il lui serait sans doute très utile pour venir à
bout du vantail scellé de la porte qui séparait l’abri qu’il occupait du réseau
des voies souterraines. Il avait découvert cet obstacle durant les premières
vingt-quatre heures de son enfermement volontaire dans le bunker, mais, sans
outils, la voie serait restée close.


Un peu plus tard, alors qu’il transportait le lourd appareillage
vers l’entrée de l’hôpital, Taran commit lui-même une erreur impardonnable, relâchant
son attention avant l’heure. Le claquement d’un tir le prit au dépourvu. Un
chapelet d’injures s’échappa de ruines toutes proches. Un autre coup de feu. La
balle souleva un nuage de poussière à quelques pas de lui. Taran se laissa
tomber et s’immobilisa dans une posture incongrue, obéissant à son instinct.


Un homme à la figure pâle sortit de la
pénombre d’un perron, un TT-33[13]
dans sa main tremblante. Une chaîne en or au cou, un blazer bleu marine
crasseux. Soit ce type était un bandit à la manque, soit un dealer. Une chose
était certaine néanmoins, il ne prenait aucune précaution avec son arme : il
la déposa par terre à côté de lui alors qu’il s’apprêtait à fouiller sa victime.
Il paya cher cette bévue.


Taran lui confisqua le pistolet en guise de trophée, mais il se
refusa à se venger sur le malheureux, déjà passablement effrayé. Il se contenta
de le gifler deux fois et l’obligea à transporter la bouteille de gaz. Arrivé à
l’escalier qui conduisait aux sous-sols de l’hôpital, l’homme s’effondra dans
un râle et se mit à tousser. Une écume rosée s’échappa de ses lèvres. Ses yeux
étaient rouges, vitreux, sa peau avait des reflets cendrés. Les radiations en
étaient venues à bout.


Le type refusa de descendre dans l’abri. Sans doute sentait-il
approcher la mort ou bien, plus simplement, refusait-il de croire à une aide
désintéressée… Il resta dehors, assis sur les marches, tremblant et secoué par
des quintes de toux. Taran, après quelques hésitations, l’abandonna là. La
raison l’avait emporté sur les émotions. Il était trop tard pour l’inconnu, plus
rien ne pouvait le sauver. Le traîner à l’intérieur était inutile.


La lourde porte claqua, laissant derrière le seuil les horreurs du
monde extérieur, mais dans la tête tournait en boucle une voix aiguë
inconsolable :


— Laisse-moi tranquille ! Laisse-moi tranquille ! Laisse-moi…


Taran n’avait qu’une seule envie, se débarrasser de ces phrases qui
lui déchiraient l’âme. Il se força à ouvrir les yeux.


Il lui fallut plusieurs minutes pour assimiler une constatation
inquiétante : les gémissements ne venaient pas de son rêve. Quelqu’un
criait réellement à proximité. La voix, même éraillée et chargée de terreur, semblait
familière. Kantemirov ?


Surmontant sa faiblesse, Taran se redressa. Ses pieds nus
touchèrent le dallage froid. La sensation l’aida à se sentir mieux, chassa la
nausée et la somnolence. Mais l’heure était à l’action ! Sans perdre de
temps, le stalker tâtonna autour de lui à la recherche de ses affaires. Les
hurlements derrière le mur allaient crescendo. Il enfila sa combinaison à la
hâte, jurant quand il se trompait de sangle. Il trouva ses bottes à côté du
plateau d’instruments chirurgicaux. L’armoire qui contenait les armes n’était pas verrouillée, et, pour une fois, Taran se félicita que
Vladlen fût si distrait. Il balaya d’un revers de main les bocaux qui en
encombraient inutilement les étagères et s’empara d’un Abakan[14]
hors d’âge, mais chargé. Il traversa la chambre, ouvrit la porte à la volée et
entra d’un pas mal assuré dans la pièce voisine. Des éclats de verre, des
meubles brisés, des couchettes renversées… Un ouragan semblait s’être abattu
sur le dortoir de l’hôpital.


Au milieu du chaos, patinant dans des flaques de liquide
physiologique, rampait Kantemirov. Alors qu’il s’apprêtait à appeler le médecin,
le stalker s’immobilisa soudain en entendant des bruits de pas entre deux
gémissements.


Quelques instants plus tard, surplombant de sa carrure massive
Vladlen réfugié dans un coin, l’homme le plus craint du métro entra dans le
cercle de lumière. Le pourfendeur cruel et inflexible de la peste. Le Purificateur.


Le stalker était arrivé juste au bon moment. La gueule du
lance-flammes était braquée sur le médecin, prête à déverser le feu
purificateur, mais l’homme en armure n’actionna pas le mécanisme infernal en
entendant un ordre aboyé dans son dos.


— Halte ! Un geste et tu es mort.


La tête recouverte d’un casque intégral se tourna lentement vers le
stalker, qui se tenait sur le seuil, l’arme au poing. La main gantée de fer
désigna Vladlen, puis le symbole de menace biologique recouvert de suie dessiné
sur le plastron, et, dans un geste bref et éloquent, elle passa devant la gorge.


— Alors pourquoi l’as-tu tabassé ? Tu nous caches quelque
chose, mon gars. Allez, les mains en l’air !


Pour toute réponse, le Purificateur se tourna à nouveau vers sa
victime. Crachant du sang, Kantemirov rampait vers l’abri d’une table. Une
grimace de douleur mêlée de terreur déformait la figure violacée et tuméfiée du
médecin.


— Qu’est-ce que tu attends ? lança-t-il. Tue-le ! Il…


La fin de la phrase se perdit dans le staccato de la rafale de l’Abakan.
Le stalker venait d’ouvrir le feu en s’apercevant que le médecin était à
nouveau dans la ligne de mire du lance-flammes. Les balles percutèrent les
plaques de blindage dans un feu d’artifice d’étincelles et ricochèrent dans
toute la pièce. Des tintements métalliques et des volées de jurons s’élevèrent.
Une lampe éclata, des flammes montèrent d’un rayonnage de bandages et la salle
s’emplit de fumée. La silhouette cuirassée de noir s’ébranla enfin, pivotant de
toute sa masse en direction de la nouvelle menace. Le jet de flammes frappa en
plein dans l’ouverture, noircissant les murs autour. La peinture se gondola
dans la chaleur insupportable, le chambranle s’enflamma dans un éclair comme
une allumette. Le tir cessa aussitôt : le stalker s’abrita à l’extérieur
de la pièce. À peine la vague de flammes avait-elle reflué qu’il retourna le
feu en de courtes rafales précises, mais il semblait impossible de trouver une
faille dans la cuirasse de l’adversaire.


Au moins, désormais, le Purificateur était absorbé par le combat. Et
le raffut ne manquerait pas d’attirer l’attention de la garnison locale. Tout n’était
donc plus qu’une question de temps. De temps et de munitions… Angoissé, Taran
examina son arme : l’unique chargeur était presque vide.


Conscient que la situation tournait à son désavantage, l’exécuteur
au lance-flammes tourna la tête à la recherche de Kantemirov, mais son regard
ne rencontrait que des couchettes renversées. Accroché désespérément à la vie, le
médecin avait réussi à se réfugier dans l’angle le plus éloigné de la vaste
pièce.


Ce jeu du chat et de la souris ne pouvait durer éternellement et le
dénouement ne se fit pas attendre. Ignorant le stalker, le Purificateur brandit
à nouveau son arme épouvantable et arrosa copieusement la pièce de flammes. Vladlen
hurla à la mort en se retrouvant soudain au milieu de cet enfer artificiel. Taran
ne pouvait plus repousser la confrontation. Il se rua dans la salle, vida le
reste de son chargeur et percuta son adversaire de tout son poids. L’impact, comparable
à celui avec un mur monolithique, lui fit grincer les dents et sa vue s’obscurcit.


L’assaut du stalker n’eut aucun effet sur le géant ; il saisit
la tête de Taran dans sa poigne de fer et lui asséna un coup de genou dans l’estomac
qui chassa l’air de ses poumons. Une douleur aiguë fulgurante traversa le torse
du mercenaire quand sa côte brisée se rappela à son bon souvenir. Sans lui
laisser le temps de reprendre ses esprits, le Purificateur le désarma et, dans
le même mouvement circulaire, abattit son gant métallique sur sa mâchoire. Taran
tomba à la renverse, heurtant son épaule blessée contre une couchette. Il
cracha le sang accumulé dans sa bouche. Reprit sa respiration. Ignorant une
faiblesse passagère, il voulut se relever et chercha un appui à tâtons. Le
Purificateur fit un pas vers lui en secouant la tête. Un argument de poids, revêtant
la forme d’une gueule de lance-flammes, dansa devant ses yeux.


En regardant son adversaire par en dessous, Taran comprit soudain à
qui il était redevable de son sauvetage miraculeux sur la place. La silhouette
du chevalier en armure de son délire venait de prendre une forme tangible et de
s’ancrer dans la réalité. Le gigantesque et mystérieux Purificateur restait
silencieux et immobile, comme dans l’attente d’un événement. Soudain, derrière
l’épais blindage, dans la fente étroite du casque scintilla, l’espace d’un
instant, un regard. Humain. Vivant. Taran ressentit un profond soulagement à
savoir que sous les plaques de métal ne se trouvait pas un robot sans âme ou un
mutant, mais un homme comme lui. Et même si ses intentions étaient belliqueuses,
il n’en restait pas moins fait de chair et de sang. Il était bien plus
accoutumé à ce type d’ennemi. Le métropolitain en regorgeait. Chacun devenait
un ennemi potentiel quand la survie était en jeu.


Enfin, on entendit en provenance du quai central des voix alarmées
et un bruit de course. Sans attendre une seconde, le Purificateur se retourna, baissa
la gueule du lance-flammes et s’élança vers le couloir à la rencontre de la
patrouille. Le stalker se laissa tomber avec soulagement sur le rebord d’un lit,
mais un long râle quelque part derrière lui le fit bondir aussitôt. Masqué par
un amoncellement de matelas fumants et de meubles brisés, Kantemirov bougeait à
peine. Sa figure gonflée, baignée de suie et de sang, n’avait plus rien d’humain.
Des brûlures atroces couvraient ses mains, son cou et sa poitrine, où la peau
pendait en lambeaux.


— Doucement, doucement… Tiens le coup, Vlad.


En soutenant sa tête, Taran approcha une gourde de ses lèvres. Le
médecin avala goulûment une gorgée avant de s’étouffer, secoué de spasmes. Ses
jambes battirent le sol, augurant l’agonie prochaine.


— Je le savais… Je le savais ! … Tu m’entends, Taranov ?
Je savais qu’il n’était pas question de peste !


Vladlen tremblait dans les bras du stalker. Ses yeux avaient des
reflets fébriles. La respiration douloureuse et sifflante se faisait de plus en
plus faible.


— Quand j’ai vu de près son détecteur de pacotille, toutes les
pièces du puzzle se sont mises en place ! Ce ne sont pas des infectieux qu’il
cherche, mais ceux qui ont deviné !


— Deviné quoi ?


— N’est-ce pas évident ? La vérité sur le refuge secret !
Il est le gardien de ce secret, vois-tu ?


Il était impossible de poser les yeux sur Kantemirov sans éprouver
une profonde pitié. Livide, brisé, le regard fou, il puisait dans ses dernières
forces, à la limite de l’état de choc. Ses lèvres tremblantes trahissaient un
effort surhumain.


— Cette ordure m’interrogeait… Le salopard… Comment as-tu su
pour Éden ? qu’il me dit… C’est ça, Taranov ! L’Éden ! Voilà
comment ils l’appellent ! Nul ne me croyait ! Tu ne me croyais pas !
Mais il existe…


Le médecin fut pris d’une quinte de toux et agrippa la combinaison
de Taran par le col. Après avoir repris son souffle, il lui confia l’histoire
de la fille étrangère, de l’évasion. Le stalker jeta un regard impatient vers l’entrée,
mais les secours se faisaient attendre. Sans doute un nouveau méfait du
Purificateur. Son immunité venait de leur jouer un nouveau mauvais tour en
distrayant l’attention de la patrouille.


— Il faut que tu te calmes, dit Taran en ouvrant une armoire à
pharmacie pour en sortir une ampoule de morphine sans prix. Surtout, ne ferme
pas les yeux. Regarde-moi !


— Qu’est-ce que j’en ai à cirer de ton joli minois ? Prends
plutôt la lampe sur l’étagère du haut… Oui, oui, celle-là. Ne la casse pas, c’est
très important ! Écoute-moi attentivement, tant que je suis conscient… Avec
ça, tu retrouveras Gleb. Je lui ai donné un marqueur espion pour la route. Cherche
les marques sur les murs. Tu ne les verras que dans l’ultraviolet. Et dis à ton
fiston qu’il n’oublie pas sa promesse… Il sait de quoi je…


Ayant dépensé ses dernières forces dans cette tirade, Vladlen
laissa retomber sa tête sur une couverture rembourrée que Taran avait obligeamment
étendue par terre. La seringue sautillait dans les mains tremblantes du stalker.
Après avoir recouvré son contrôle, celui-ci entendit soudain une inspiration
saccadée et baissa les yeux sur Kantemirov. La cage thoracique du médecin ne se
levait plus, ses yeux sans vie fixaient le plafond.


— Merde !


Taran bondit sur ses jambes et, après avoir dégagé le chemin des
débris encore fumants, se précipita dans le couloir. L’étroit passage n’abritait
ni patrouille ni médecins. La frêle porte faillit se dégonder sous le coup de
la botte coquée et s’écrasa violemment contre le mur. Un jeune homme qui ne
devait pas avoir plus de dix-sept ans, portant un uniforme froissé trop grand
pour lui, lui barrait la route et clignait des yeux.


— Où est-il ? vociféra Taran en l’empoignant par le col
et en le secouant rudement.


— Qui ?


— Le Purificateur !


— Eh ben… il est parti il y a deux minutes… Il a dit que les
locaux étaient en cours de désinfection. Avec interdiction à quiconque d’entrer…


Le stalker jura, reposa le bleu sur ses pieds et se précipita vers
le quai. Plusieurs soldats à la mine morose lui barrèrent la route, l’arme au
poing. Le chef de la garde s’avança dans ses bottes rutilantes et lui jeta un
regard dédaigneux.


— Pas si vite, stalker. Faut qu’on discute.











 


 


Chapitre
15


CONVERSATION À CŒUR OUVERT


Le long grincement des gonds rouillés tira le vieillard de ses
pensées. Avec une grimace, il claqua la porte gonflée d’humidité et couverte de
moisissure et fit un signe de tête à l’unique gardien. Celui-ci s’effaça devant
le visiteur pour le laisser entrer dans la zone d’isolement. Afanassi s’installa
sur un tabouret à une proximité inquiétante de la grille en tubes métalliques
soudés à la hâte. Se voûtant comme pour souligner son âge, il sortit une blague
à tabac.


Sous la cellule de détention de la Tchkalovskaïa, au niveau des
locaux techniques, on avait aménagé un réduit. Le besoin en était apparu dès l’arrivée
des marins dans la station. Tout le monde n’était pas capable d’accepter la
perte de ses proches et de trouver en soi la force de continuer à vivre, de
poursuivre le combat pour une existence souterraine, dans le labyrinthe sombre,
froid et humide du métropolitain. Les nerfs lâchaient même chez les plus
équilibrés, entraînant bagarres, crises d’hystérie ou de démence… Et plus d’un
perturbateur de l’ordre public avait séjourné entre les murs de la cellule d’isolement
au cours des dernières semaines.


Le géant prisonnier, l’actuel occupant des lieux, ne bougeait pas d’un
pouce. Sur son large dos musculeux à la peau verte couraient des gouttelettes d’eau
qui tombaient des fissures du plafond où poussait une mousse rougeâtre. Mais le
mutant ignorait pareilles broutilles. On eût dit que rien ne pourrait le faire
sortir de l’apathique indifférence dans laquelle il était plongé.


Afanassi roulait patiemment sa cigarette. L’odeur de perlot, préparé
à base de pousses d’herbe mutante – une herbe blanchâtre plantée sur
Moshchny en guise de substitut au tabac – cultivée avec soin, était le
seul souvenir de l’île perdue et des jours heureux désormais enfuis. Après
avoir allumé sa tige à une petite torche, le vieillard en tira une longue
bouffée et ferma les yeux de plaisir. Un panache de fumée bleutée envahit la
pièce, chatouillant les narines. L’arôme aguichant ne laissa pas Guénnadi
indifférent. Il se tourna vers la grille et coula un regard en coin vers son
visiteur. Le vieil Afanas sentit le regard insistant posé sur lui et ouvrit les
yeux.


— C’est sûr que c’est une saleté, sans comparaison aucune avec
le véritable tabac, mais avec le temps on s’y fait… (Le vieil homme désigna sa
blague.) Tu en veux ?


Fumée laissa filer quelques instants avant d’acquiescer de la tête.


— Je m’en souviens, c’est un Finnois qui avait ramené ça sur notre
île, notre refuge des terres empoisonnées. Il travaillait dans la cambuse, secondait
notre cuistot. Il avait planté cette saleté sur le rivage, et voilà qu’elle
commence à prendre et à fleurir. Au QG, quand ils ont entendu parler de ce
jardin botanique, ils ont tout passé par les flammes, et mon Finnois a visité
le trou pendant une semaine.


Tout en poursuivant son discours, le vieil Afanassi avait roulé une
seconde cigarette, l’avait allumée et tendue au prisonnier à travers la grille.


— Seulement, elle était vivace, cette saleté. Les pousses ont
émergé des cendres… pour la plus grande joie de tout le monde. Le Finnois était
finaud, il avait trouvé un bon substitut au tabac. Par la suite, tout le monde
l’a remercié. À pro…


Le vieillard observait le mutant à la dérobée : il tirait
parcimonieusement sur sa cigarette, attentif aux sensations qu’elle lui
procurait, et soupirait d’un air chagrin. Mais à l’expression de son visage, ou
plutôt de sa gueule aux pommettes saillantes et aux arcades sourcilières épaisses,
il était impossible de deviner si Fumée s’intéressait aux radotages de son
visiteur cacochyme ou s’il était entièrement absorbé par ses propres pensées.


— Pas très fort… fit-il enfin. Mais parfumé. Merci à toi, grand-père.


Afanassi opina du chef, d’un air de dire « pas de quoi »,
sentant intuitivement que le mutant était mûr pour une conversation. Aussi se
tendit-il dans l’attente de la suite, en regardant la petite flamme danser sur
la mince torche. Guénnadi ne se fit pas attendre et reprit la parole après
avoir fait tomber la cendre.


— Un jour, un bonhomme m’a apporté un bloc de Bélomor[15]
d’une incursion en surface. Aucune moisissure, parfaitement conservé. Je le
préservais jalousement, pour ne le fumer qu’en de grandes occasions. J’en ai
même hérité plusieurs paquets. Ça, c’était du tabac ! Hargneux, mordant.


Le vieillard acquiesça avec enthousiasme, le sourire aux lèvres. Du
Bélomor… Ce mot oublié, issu du passé, avait aussitôt évoqué des images chères
à sa mémoire, visions d’une vie et d’un temps révolus. Un soleil estival de
plomb se reflétant à l’infini dans les fenêtres des gratte-ciel. Un boulevard
ombragé, noyé dans la verdure, où il faisait bon respirer à pleins poumons. Les
éclats de rire de son petit-fils qui tournait autour de lui sur sa bicyclette
rouge toute neuve. La chaleur torride de la mi-journée. Le cœur de l’été.


Le mégot presque consumé lui brûla les lèvres. Afanassi sursauta, revenant
à regret dans le monde réel : un couloir étroit dissimulé sous des tonnes
de terre.


— Et ce bonhomme, qui est-ce ? Quelqu’un de la famille ou
un autre ?


Le mutant ne répondit pas aussitôt, lui-même perdu dans ses
souvenirs.


— Eh bien… comment dire ? … Un homme bien, à qui je dois
la vie. Ma mère est morte en couches. On a voulu me… enfin… m’enterrer avec
elle. Qui avait besoin de moi ? D’un monstre… Mais cet homme ne les a pas
laissés faire. Il a pris ma défense. Il m’a emporté avec lui. Nous avons vécu
tous les deux, dans la cave d’une ancienne salle de sport. Il m’a élevé, m’a
appris à penser. Je me souviens qu’il n’arrêtait pas de répéter qu’il n’était
pas mon père, juste un bonhomme. Trifon, il s’appelait. Mais, pour moi, il
restera toujours le bonhomme. C’est ce que j’ai gravé sur la croix quand je l’ai
enterré. Il est là-haut désormais. Les radiations ont eu raison de lui. On ne
vivait pas dans le métro, mais bien plus près de la surface…


— Et toi alors, âme malheureuse, tu as été épargné ?


— Oh, moi, les radiations, ça ne me fait rien. Au moins que ma
déficience me serve à quelque chose… Tu sais bien que personne n’ira plaindre
un mutant dans le métro. Et à plus forte raison des épouvantails dans mon genre…


Guénnadi écrasa son mégot, s’adossa au mur et se tut. Le vieil
homme frottait pensivement son menton mangé par une barbe de trois jours et
observait son interlocuteur. Il avait beau retourner le problème dans tous les
sens, Fumée ne donnait pas l’impression d’être capable d’une atrocité telle que
l’annihilation de la population d’une île entière.


— T’as menti à propos de la bombe, pas vrai ? hasarda
enfin Afanassi. Je n’arrive pas à comprendre ce qui te pousse à endosser le
crime d’un autre, mais, si tu es décidé à mentir, fais-le bien. J’ai lu la
retranscription de ton interrogatoire. Dans l’ensemble, ton histoire se tient
bien, mais il y a une évidence qui ressort de toutes tes explications : de
ta vie tu n’as jamais approché une arme comme celle qui a explosé sur l’île. Nos
spécialistes avaient des crampes d’estomac à force de rire en lisant ta prose. Pourquoi
fais-tu ça, hein ? Pourquoi ?


Le lourd soupir fut plus éloquent que tous les mots. Il balaya les
derniers doutes que le vieillard pouvait entretenir sur la culpabilité de son
prisonnier et les remplaça par une certitude : il endossait bel et bien le
crime d’un autre.


— Comprends bien une chose, mon garçon, reprit-il en appuyant
ses mots, mes hommes ont tout perdu. Seul le responsable de cette hécatombe
devra répondre du sort de nos familles, pas un bouc émissaire. Nous ne comptons
pas verser le sang d’un innocent.


— Et l’ultimatum, alors ? Et le gaz moutarde ?


— Tu parles… lâcha Afanassi. C’est du bluff. Une tentative
pour mettre la main sur le meurtrier sans conflits inutiles. Si ça ne marche
pas, nous entreprendrons les recherches nous-mêmes. Même si ça doit être long
et difficile, nous avons tout notre temps désormais… Alors, ils ont eu tort de
t’envoyer. T’as perdu ton temps à ankyloser ta grande carcasse dans cette
cellule, mon pauvre.


— Personne ne m’a envoyé. Je suis venu de moi-même. Pour les
autres, je ne suis que la lie de l’humanité. Un sale mutant. Comme ça, au moins,
j’aurais eu l’impression de servir à quelque chose…


Le vieillard leva les bras au ciel puis saisit sa blague pour y
puiser du perlot.


— Quel imbécile tu fais, mon gars ! T’es grand et costaud,
pas de handicap physique, la caboche qui roule, semble-t-il. Pourquoi es-tu si
las de vivre ?


— Essaie donc de vivre avec la marque indélébile d’un être
inférieur, grand-père, tu comprendras alors de quoi il retourne !


— Tu as raison. Tant qu’on n’a pas vécu celle d’un autre, on
ne peut pas priser sa propre vie. Mais il y a une chose que je n’arrive pas à
comprendre malgré tous mes efforts. Si les gens te rejettent, pourquoi t’inquiètes-tu
tant pour eux ? Pourquoi sacrifier ta propre peau ?


Guénnadi ouvrit la bouche, mais se ravisa soudain, battit des
paupières et riva son regard au sol d’un air sombre.


— Tout le monde ne me témoigne pas du dégoût, dit-il enfin
après un long silence. Certains voient au-delà de la couleur de peau. Et, pour
eux, on est prêt à donner sa vie.


— Tu veux parler du gars qui t’a aidé à t’échapper de l’Alliance
littorale ? demanda le vieil Afanassi d’un air malicieux. N’écarquille
donc pas tant les yeux. Nous en savons assez long sur ton compte. Nous avons
fait notre petite enquête pendant que tu moisissais ici.


Fumée se recroquevilla, peinant à trouver ses mots.


— Taran, c’est un type bien. Parfois, bien sûr, il dépasse les
bornes et il y va un peu fort, mais…


— Il t’a sauvé la vie, acheva le vieillard.


— Oui, acquiesça Guénnadi dans un nouveau soupir.


— Et je doute qu’il l’ait fait pour que tu viennes te
sacrifier ici…


L’impact régulier des gouttes d’eau s’immisça dans la conversation.
Les deux hommes, ayant vidé leur sac, s’étaient plongés dans leurs pensées.


— Écoute, dit soudain Afanassi, ce Taran était le premier à
poser le pied chez nous… Il pouvait avoir intérêt…


— N’y pense même pas ! Il n’a rien à voir avec l’explosion,
le coupa Fumée.


— Tu connais ce mercenaire si bien que ça ?


Dans l’attente d’une réponse, le vieil homme ne quittait pas le prisonnier
des yeux, comme pour déceler le mensonge dans son comportement. Guénnadi prit
le temps de considérer la question, mais il ne lui fallut qu’un moment avant de
relever la tête, une certitude inébranlable dans le regard.


— Je ne connais Taran que depuis quelques mois. Mais, crois-moi,
c’est plus que suffisant pour ne pas douter de lui.


— C’est à lui, pour ce que nous en savons, qu’a été confiée l’enquête.
Tu serais bien plus utile à aider à traquer le coupable qu’à moisir dans nos
geôles. Alors pourquoi n’es-tu pas avec ton ami en ce moment même ?


— Parce que je suis un crétin… lâcha le mutant avant de se
taire, le visage caché dans ses grandes mains.


Il n’ajouta aucune explication et il aurait sans doute manqué de
temps pour le faire : des claquements de tirs résonnèrent sur le quai de
la station. Un hurlement aux accents de désespoir fut coupé net, remplacé par
un chœur de cris de terreur. Puis on sonna le tocsin.


Le vieil Afanas se leva du tabouret et tourna vers la porte un
regard alarmé.


— Il y a du vilain…


Comme pour confirmer ses dires, le garde derrière le mur hurla à
son tour. Une chaise renversée percuta le sol. Une kalachnikov aboya. Un
battement de cœur, et le staccato cessa. Des bruits de lutte et des
mugissements hystériques furent remplacés par des gargouillis. La porte s’entrouvrit
dans un grincement lugubre et la carcasse ensanglantée du gardien glissa dans l’ouverture.
Sa tête pendait mollement au bout d’un cou déchiqueté. Sa poitrine bougeait
comme celle d’une marionnette. De l’autre côté du seuil, dissimulé aux regards,
quelque chose s’affairait. À entendre la mastication rythmée et les craquements
d’os broyés, il n’était pas difficile d’imaginer ce qui se déroulait de l’autre
côté.


Quelqu’un bâfrait les jambes du combattant. Au cœur même du
périmètre sécurisé !


— Regarde !


— Quoi ? demanda le vieillard en sursautant, les yeux
braqués sur le cadavre.


— Là-bas, à côté de la main ! dit Fumée, le doigt pointé
sur le surveillant.


Afanas écarquilla les yeux et vit à son tour un trousseau de clés
dépasser de sous la dépouille. Il chassa l’effroi qui paralysait ses membres et
s’approcha à pas de loup de la porte. La créature, trop occupée à arracher sa
prise à l’extérieur du réduit, ne lui accorda aucune attention. Le vieil homme,
veillant à rester silencieux, saisit les clés et revint précipitamment vers la
grille.


— Allez, plus vite ! Plus vite ! lança le prisonnier.
Donne-moi ça, je vais le faire !


Fumée s’empara du trousseau et s’affaira sur le cadenas massif. Afanas
se retourna. Le cadavre avait disparu, ne laissant derrière lui qu’une large
traînée rouge sur la dalle de béton humide. La cacophonie du terrible festin
avait cessé également. Soit l’animal s’était mis en quête d’une nouvelle proie,
soit…


En même temps que la pensée lui traversa l’esprit, un grognement
sourd s’échappa du couloir. Afanassi réagit le premier. Il s’élança, claqua la
porte, pesa dessus de tout son poids et ferma les yeux. L’agresseur ne se fit
pas attendre. Le chambranle trembla sous la violence de l’impact. La tête du
vieil homme cogna la porte, il vacilla mais tint bon. Une douleur sourde
remonta dans ses jambes rongées par l’arthrite, l’afflux de sang lui vrilla les
tempes. Un gond arraché du mur pendait au-dessus de lui.


— Que le diable t’emporte ! Hé, mon gars, dépêche-toi !
Je ne vais pas tenir bien longt…


Un coup. Un autre. Le monstre, dans ses tentatives répétées pour
planter ses crocs dans ces bipèdes bornés, feulait, grattait le sol et
projetait inlassablement sa carcasse contre le fragile obstacle. Afanas grimaça
de douleur. Ses forces s’épuisaient bien trop vite, mais sa ténacité naturelle
et ses réflexes de marin ne lui permettaient pas de se rendre sans combattre.


Le cadenas récalcitrant céda à l’instant où le vieillard éprouvé
tombait à genoux. Un nouvel impact le projeta, ainsi que la porte dégondée, contre
le mur, et une créature informe à la gueule allongée grande ouverte, d’une
taille comparable à celle d’un dogue allemand, bondit en mugissant. Le géant à
la peau verte sortit de la cellule et lança son poing droit devant lui. Le coup
projeta l’animal en arrière, qui porta aussitôt une nouvelle attaque, bien
moins impulsive que la première. Fumée abattit sur le monstre ses bras
puissants, les poings noués en massue, et le cloua au sol. Le prédateur, désorienté,
se débattait et claquait ses mâchoires, mais il n’était pas de taille à
résister à la force cyclopéenne du géant. Lequel le saisit par les pattes
arrière et l’échine, le souleva et l’abattit de toutes ses forces sur son genou
plié. Les vertèbres craquèrent. L’animal, pris de convulsions, tomba dans un
râle et se tut. Seule sa queue trembla quelques instants encore, comme animée d’une
vie propre.


— Comment vas-tu ?


Fumée bondit vers le vieillard et le retourna sur le dos avec
précaution.


— J’ai connu mieux… croassa Afanassi en se relevant lentement
sur ses jambes raides. Merci, mon gars. T’as été là juste à temps.


Le marin regarda le prédateur vaincu par-dessus l’épaule du géant
avec un air de dégoût.


— C’est quoi, cette saleté ?


— Qui sait ? Des tas de saloperies naissent et se
reproduisent là-haut. Celle-là est crevée, et c’est tant mieux. Je ne crois
pourtant pas qu’une seule bête ait pu causer autant de raffut…


— Tu as raison, fit le vieillard en s’animant. Il faut qu’on
se dépêche !


Ils enjambèrent la dépouille déchiquetée du gardien de prison et s’enfoncèrent
dans le couloir. Le chargeur de sa kalachnikov était vide. Fumée jeta l’arme à
regret et monta sur le quai à la suite d’Afanassi. Des projecteurs déversaient
dans la vaste salle une lumière vive ; des ombres indistinctes couraient
dans tous les sens sur les murs et la voûte, les éclairs de tirs à l’arme
automatique s’allumaient dans toute la station. Parmi les carcasses des mutants
abattus, il y avait des cadavres humains. Dans cette lutte impitoyable pour la
survie, les deux côtés se battraient jusqu’au bout.


Guénnadi empoigna une hache par terre et se dirigea vers le centre
du quai, où affluaient déjà les survivants de l’assaut. À plusieurs reprises, des
bêtes attaquèrent le mutant musculeux, avec le même résultat : sous ses
coups puissants, les crânes allongés des prédateurs se fendaient comme des
pastèques trop mûres.


— Un cercle ! Formez un cercle !


En entendant la voix de basse s’élever au-dessus du vacarme, les
Babyloniens tournaient la tête et découvraient avec étonnement le géant à la
peau verte qui traversait la station dans leur direction comme si le chaos
ambiant n’avait pas d’emprise sur lui. La panique et les tirs sporadiques
firent place à une retraite ordonnée.


— Ne gaspillez rien, les gars ! Mettez-vous sur deux
rangs ! Plus serrés ! Apportez des caisses ! Montez un périmètre
de sûreté !


Les marins, peu accoutumés à défendre une station, apprenaient sur
le tas. Au bout de quelques minutes, une barricade improvisée – amoncellement
de coffres, de cantines de matériel et de tout ce qui se trouvait à portée de
main – se dressait au centre de la station. Les défenseurs se répartirent
des secteurs de couverture et les tirs fusèrent à nouveau. L’avantage bascula
du côté des défenseurs. Les bêtes à la robe grise tombèrent l’une après l’autre,
impuissants à s’approcher des bipèdes qui crachaient le feu.


Les minutes s’égrenaient, mais l’afflux ne tarissait pas. De
nouveaux mutants sortaient de l’ombre et venaient se jeter devant les canons
pour remplacer ceux tombés sous le déluge de plomb.


Fumée aidait les assiégés à renforcer la barricade en transportant
des cantines de munitions quand le commandant du Babel
le héla :


— Hé, le visiteur ! Je vois qu’Afanas t’a déjà relâché… Il
a bien fait. Tu vas pouvoir te rendre utile. Prends une pétoire et rejoins les
autres. (Le vieil homme désignait de la tête un groupe de combattants à l’allure
sévère qui se préparait pour une sortie.) Il faut qu’on reprenne le point de
contrôle à l’entrée de la station, sinon tout ce cirque ne s’arrêtera jamais !


Guénnadi coula un regard dubitatif en direction du détachement, rassemblement
disparate de marins survivants. Seuls deux hommes avaient l’air de vétérans, les
autres ne manquaient pas de courage mais ils tenaient leurs armes comme des
bleus. Le meneur du groupe était un type d’un certain âge en gilet pare-balles
qui avait connu des jours meilleurs, un ancien des commandos de marine à en
juger par le maillot qui dépassait de son coupe-vent. À coups d’aboiements et
de calottes, il parvint à donner aux volontaires l’apparence d’un groupe d’assaut.


— Tiens le flanc gauche et pas d’excès de zèle, lança-t-il à
Guénnadi, puis il se tourna vers les autres. Allez, on y va ! Notre
objectif : le point de contrôle sud, à côté du puits d’aération. On pourra
rencontrer de la résistance. Pour la suite, on verra une fois sur place. C’est
tout, les gars. Dieu vous garde !


La formation des défenseurs se rompit pour laisser passer le groupe
d’assaut. Glissant dans les flaques de sang, les combattants progressèrent sur
le quai. Des tirs claquèrent au-dessus de leurs têtes pour couper la route aux
créatures excitées qui couraient le long des voies.


— Cible à deux heures !


Plusieurs kalachnikovs aboyèrent de concert et trouvèrent cette
cible, à peine visible dans la pénombre. La bête poussa un rugissement bref
avant de disparaître derrière le bord du quai.


— On reste concentré ! Et on ouvre les deux yeux !


Des bruissements de pattes et le grincement de griffes accompagnaient
le piétinement des bottes, mais le champ de vision des combattants restait
dégagé. La présence invisible des mutants pesait sur les nerfs déjà mis à mal. L’adrénaline
pulsait dans le sang des volontaires. Quelqu’un priait à voix basse, d’autres
lâchaient des bordées de jurons à travers leurs dents serrées.


Malgré les circonstances, la poignée de ces téméraires rejoignit l’entrée
du tunnel sans trop de mal ; à cet endroit précis, la résistance des
mutants s’accrut soudainement. Agiles, les monstres bondissaient sur les
tubulures avec une célérité effroyable, esquivant les rafales. Les combattants
n’eurent pas le temps de réagir quand une bête particulièrement adroite bondit
vers leurs rangs, s’empara d’un des leurs et l’entraîna dans les ténèbres. Ils ne
virent que des pattes recourbées aux griffes acérées traverser leur champ de
vision, remplacées aussitôt par une gerbe de sang.


— Plus soutenu, le tir ! On ne s’endort pas !


On jeta des feux à main vers les profondeurs du tunnel. La lumière
vacillante révéla plusieurs silhouettes floues. Les kalachnikovs aboyèrent de
concert, noyant les rugissements des bêtes blessées. Pas à pas, nettoyant la
voie sous un déluge de plomb, le groupe d’assaut atteignit le point de contrôle.
À côté des sacs de sable gisaient les dépouilles rongées des sentinelles, le
détachement de surveillance au grand complet. Une mitrailleuse et sa caisse de
munitions vide reposaient non loin. Les rails et les traverses étaient
éclaboussés de sang… Les gardes avaient tout mis en œuvre pour endiguer le flot
de mutants, mais la supériorité numérique des attaquants avait réduit leurs
efforts à néant.


Le commandant du groupe se figea, les yeux rivés sur ses compagnons
survivants. Fumée décela dans son regard une brève hésitation qui ne dura qu’un
instant. Puis la rage y reprit ses droits.


— Qu’est-ce que t’en dis, le mutant ?


L’adresse insultante ne choqua pas Guénnadi. Il s’était entendu
apostropher ainsi plus souvent que de raison.


— Il n’y a pas grand-chose à en dire. Tout est clair. Les frontières
des littoraux sont verrouillées, les bestioles ne peuvent pas venir de là. Il
ne reste que le puits d’aération VCh-514. C’est par là qu’elles se sont
infiltrées.


— Voilà des paroles sensées. On va aller en vérifier la
maçonnerie. Qui sait ? Il y a peut-être une brèche… (Le commando appela
son second, un costaud au teint basané avec un cobra royal tatoué sur l’épaule.)
Goradze, tu prends le commandement. Renforcez le barrage. Et tenez le poste
coûte que coûte !


L’homme acquiesça en silence, posa le sac de grenades qu’il portait
à l’épaule et commença à distribuer les ordres. Les marins s’affairèrent autour
de la fortification. L’heure n’était pas à la détente : les ténèbres
crachaient régulièrement une nouvelle bête qui leur coûtait de précieuses munitions.


Fumée bondit par-dessus le muret à la suite du commando, qui lui
parut soudain victime d’une forme extrême d’insouciance. Éclairant les rails du
faisceau de sa lampe, il longeait le mur, l’air décontracté, la kalachnikov
pendue souplement à l’épaule. Ce comportement était familier à Guénnadi : une
témérité de façade si pratique pour masquer la peur… Ce vétéran aguerri, qui
avait vécu la Catastrophe, qui avait maintes fois connu le feu, avait la
trouille. Pourtant, il avait su la juguler pour aller au bout de sa mission. Le
géant savait désormais comment ces insulaires livrés à eux-mêmes avaient
survécu à la surface aussi longtemps.


L’hypothèse d’une brèche dans le périmètre se confirma dès qu’ils
furent arrivés à la première bifurcation : du couloir latéral s’échappèrent
des bruits de pas familiers. L’étroitesse du passage privait les bêtes de leur
capacité de manœuvre et les forçait à avancer en ligne droite. Les deux
combattants passèrent littéralement sur leurs cadavres pour rejoindre le puits
d’aération.


La cloison métallique – une grille renforcée de plaques de
tôle – soudée à la hâte par les marins lors de la colonisation de la
Tchkalovskaïa se balançait dangereusement. Des gueules baveuses aux crocs
saillants s’immisçaient dans le moindre jour entre les feuilles de métal
rongées par la rouille. La poussée des bêtes enragées était telle que les
fixations supérieures menaçaient de se desceller sous un va-et-vient incessant
dans le béton. Le mur improvisé s’en trouvait légèrement de biais, ouvrant un
interstice juste sous le plafond. C’était par-là que les bêtes pénétraient dans
le périmètre, en quête de chair humaine.


Un feu nourri effraya suffisamment les prédateurs pour gagner aux
deux hommes un court répit. Néanmoins, ils ne réussirent pas à remettre l’obstacle
en place à la première tentative : le bord du grand bouclier de métal
était coincé entre deux tubulures.


— Allez ! On pousse ! hurlait le commando de marine,
rougissant sous l’effort. Maintenant !


Les pieds glissèrent sur la crasse humide jusqu’à rencontrer une
traverse qui offrit un point d’ancrage sûr. Fumée se délesta de son arme, empoigna
les grilles de ses doigts titanesques et se déplia d’un coup sec en expirant
bruyamment. Tous ses muscles se bandèrent, son dos se tendit sous la poussée. Dans
un crissement aigu, le bouclier se remit lentement en position. À cet instant, les
prédateurs s’enhardirent et s’élancèrent à nouveau à l’assaut de l’obstacle. La
structure métallique tremblait sous l’impact des carcasses massives. En sueur, sentant
ses forces décroître peu à peu, Fumée soutenait l’assaut des animaux qui
hurlaient de rage tandis que le commando étayait la barrière avec des poutres
en bois.


— Tu peux lâcher ! fit-il enfin, en essuyant la sueur sur
son front.


Fumée se laissa glisser le long du mur avec soulagement, en massant
ses mains endolories. Le combattant s’assit à côté de lui, sortit un
porte-cigarettes au couvercle terni et couvert de fines rayures.


— T’en veux une ?


Guénnadi prit une cigarette roulée avec reconnaissance. Un briquet
cliqueta.


— Comment tu t’appelles, le costaud ?


— Guéna. Mais, pour les amis, c’est Fumée.


— Rénat. Enchanté.


Après une poignée de main, les deux hommes se laissèrent gagner par
la torpeur, profitant de l’accalmie soudaine. Les hurlements derrière la
barrière s’éloignaient : les bêtes remontaient vers la surface. L’organisme
soumis à rude épreuve par l’explosion d’adrénaline se laissa volontiers bercer
par l’effet apaisant de l’herbe mutante.


Le faisceau lumineux d’une lampe de poche balaya les ténèbres, et
bientôt une silhouette voûtée rejoignit les deux combattants au repos.


— Vous voilà donc ! s’exclama Afanas, le sourire aux
lèvres, en apercevant Guénnadi. J’ai de bonnes nouvelles ! Il n’y a plus
une seule de ces saletés vivantes dans la station. On les a toutes éliminées. On
m’a envoyé chercher des nouvelles du front…


— Tout est sous contrôle, grand-père. Tu peux envoyer la
brigade du génie pour souder les renforcements.


Le vieil homme acquiesça et, avec une promptitude inattendue pour
son âge, claudiqua vers la station.


— Si je comprends bien, les charges qui pesaient sur toi sont
levées, pas vrai ? demanda le commando. Où comptes-tu aller maintenant ?


Fumée haussa les épaules. Il n’avait nulle part où aller. Le seul
endroit où on l’accueillerait à bras ouverts était le bar d’Elektrocila, mais
le souvenir de son travail passé provoquait en lui le dégoût.


— T’es pas obligé de répondre. Ta tronche de travers est assez
éloquente. (Rénat éteignit son mégot et coula un regard en coin vers son compagnon.)
T’es un gars sensé. On en aurait bien besoin, des comme toi. Comment dis-tu qu’on
t’appelle, déjà ?











 


 


Chapitre
16


UN FIL D’ARIANE


— Les mains en l’air, stalker ! Que je puisse les voir !
Et pas d’histoires, hein !


Une voix désagréable. Une voix où se mêlaient nervosité et crânerie.
Était-ce possible que la cité commerçante ne pût affecter un commandant plus
aguerri au groupe de reconnaissance que ce blanc-bec ? Que ce détachement
fût dépêché par le Matois, il n’y avait aucun doute. Dès l’instant où Gleb
rejoindrait la Sennaïa sans encombre, ce vieux roublard de Terentiev se
montrerait des plus intéressé par les souterrains inexplorés de l’Apraksin Dvor.
Il n’était plus utile d’ailleurs d’en parler au conditionnel. L’intérêt du
Matois se mesurait au nombre d’hommes en armes qui tenaient en joue le
mercenaire à cet instant, et ils étaient nombreux.


Taran secoua la tête de dépit. Ces derniers temps, il se retrouvait
plus que de raison dans la ligne de mire. D’abord les médecins militaires qui
le prenaient pour un meurtrier, et maintenant les camelots qui lui cherchaient
des crosses. Il ne fallait pas que ça devienne une tradition…


Évitant tout mouvement brusque, le stalker ramena les mains
derrière la tête. Il dut laisser tomber la lampe à ultraviolet par terre, au
risque qu’elle se brisât… Sans elle, retrouver son fils et la route vers l’Éden
serait beaucoup plus difficile. Gleb indiquait consciencieusement son parcours
en signalant régulièrement les stations, les puits d’aération, les tunnels… À l’occasion,
il se contentait de simples flèches. Taran avait même pris l’habitude de parier
intérieurement sur la nature du signal à chaque fois qu’il apercevait le
scintillement de la peinture magique. Certains messages ne comportaient pas
suffisamment d’indications et, à première vue, auraient passé pour des
gribouillis insignifiants. Pourtant, ils confirmaient que Gleb voyageait
toujours en compagnie de l’étrangère, ce qui l’obligeait à marquer leur passage
à la dérobée. Et, malgré la confusion des indications, Taran avait jusqu’alors
réussi à suivre leur trace sans se tromper.


Et cette trace courait par les stations centrales, par les
territoires de l’Alliance littorale, s’étirait comme un fil d’Ariane et
conduisait toujours plus loin dans le dédale des voies de communication
inhabitées.


Taran n’avait découvert l’atelier clandestin que quelques minutes
plus tôt et il était absorbé par la recherche d’un nouveau signe quand les
stalkers de la cité commerçante l’avaient surpris.


Le silence fut à nouveau brisé par la même voix haut perchée.


— Et maintenant tourne-toi par ici ! Lentement !


« Que le diable t’emporte, petite hystérique… » pensa
Taran en dépliant son dos engourdi alors que son regard se posait sur un jeune
homme qui ne devait pas avoir plus de dix-huit ans. L’expression renfrognée sur
ce visage juvénile avait un effet comique. « Les marchands ont vraiment
perdu la boule s’ils en sont réduits à nommer des gamins à des postes de
commandement. C’est forcément le protégé de quelqu’un. Il faudra que je cuisine
le Matois à propos de cet oiseau-là… »


En reconnaissant le mercenaire vétéran, le blanc-bec rougit et
baissa le canon de son arme.


— Euuuuh…


Un éclaireur plus âgé vint à sa rescousse. Taran avait maintes fois
croisé ce visage aux postes de contrôle de Sennaïa, mais son nom lui était
inconnu.


— Désolé pour la méprise, Taran. Tu sais bien que, par les
temps qui courent… entre les espions et les terroristes… on ne sait jamais d’où
viendra le prochain coup.


— T’as raison là-dessus, les temps sont troubles. Le Matois
vous a envoyés récupérer ce bazar ? (Il désigna d’un mouvement de tête les
rayonnages qui débordaient de circuits imprimés.) Détendez-vous. Personne n’a
jamais fabriqué de bombe ici.


— On doit néanmoins passer ces caves au peigne fin, intervint
le blanc-bec, avec un regard courroucé vers son subordonné bavard.


— C’est votre problème, lâcha Taran en haussant les épaules. Si
vous pouviez seulement m’indiquer le chemin de Sennaïa… Ensuite ratissez tout
votre soûl. Quant à moi, j’ai à causer avec votre direction.


— Avec Terentiev ? Ostapov, accompagne-le jusqu’au puits.
Et reviens fissa !


Avec une satisfaction non dissimulée, l’éclaireur se dirigea vers
la sortie de l’atelier, trop heureux de s’éloigner ne fût-ce qu’un court moment
de ce commandant inapte. Taran empoigna ses affaires et partit à sa suite. Ils
laissèrent derrière eux une enfilade de caves et plusieurs couloirs de jonction
sinueux, puis entrèrent dans une salle de vastes dimensions dont le plafond
avait cédé sous le poids de la terre.


— Ici, il faut être prudent, prévint Ostapov en contournant l’éboulement
central, ça menace de s’effondrer à tout instant.


Le faisceau de lumière balaya les restes de colonnes, les
amoncellements de briques cassées et les débris de poutres de chêne. Se
servait-on de cette salle pour stocker du trinitrotoluène ?


De tels dégâts n’étaient pas dus au vieillissement naturel des
constructions souterraines. Il leur suffit d’avancer de quelques pas pour
découvrir le responsable de ce cataclysme dans toute sa splendeur.


Un ver des tunnels. Adulte, gigantesque et, Dieu merci, mort. Il n’avait
pas encore eu le temps de commencer à puer, alors que son épiderme chitineux se
teintait déjà de violet et pendait en lambeaux : les charognards
travaillaient d’arrache-pied en dévorant les chairs de l’intérieur.


— Il n’a pas eu de chance, le pauvre, fit Taran en désignant
du menton l’amoncellement de gravats qui emprisonnait la queue du monstre.


— En revanche, ce sont les petits jeunes qui en ont eu, de la
chance. Ils sont passés à ça de lui servir de souper, ricana l’éclaireur.


Ce péril qu’avaient affronté Gleb et sa compagne de voyage frappa
soudain le mercenaire.


— Où sont les enfants ? Sais-tu quelque chose sur leur
compte ?


— Comment ça, où ? Chez le Matois, bien sûr ! Pour
interrogatoire. Qu’on le veuille ou non, ils sont arrivés du territoire de l’Alliance.
Et si c’étaient des espions ?


La supposition d’Ostapov et son ton conspirateur firent sourire
Taran malgré lui. En imaginant la mine inquiète du Matois au moment où on lui
avait amené les deux jeunes espions récemment arrêtés, il faillit éclater de
rire.


Les deux hommes tressaillirent soudain : un cri de mise en
garde résonna dans les caves qu’ils venaient de quitter. Ils tendirent l’oreille.
Quelques instants plus tard, des échos de tirs rebondirent sur les parois des
couloirs. On se battait quelque part dans les sous-sols de l’Apraksin Dvor. Sans
se consulter, les deux stalkers rebroussèrent chemin au pas de course. Le
tonnerre de l’affrontement allait crescendo, mais, malgré la confusion ambiante,
la voix haut perchée du jeune commandant distribuant des ordres s’élevait par
moments au-dessus du brouhaha.


Après avoir plongé dans l’atelier de confection, Taran s’abrita
derrière un bloc de béton et chercha du regard le meneur du groupe des
éclaireurs. Il le vit caché derrière une table de découpe de tissu. Malgré son
air égaré, le jeunot se comportait en professionnel : la tête baissée, il
rechargeait à la hâte sa kalachnikov. Les autres membres du groupe s’étaient
disposés en éventail et tenaient leur position.


Le stalker ne put distinguer les attaquants, mais les nombreux
éclairs de tirs adverses laissaient supposer que les combattants du Matois
affrontaient une force supérieure en nombre. À un moment qu’il jugea opportun, Taran
bondit sur ses jambes et traversa l’espace découvert à fond de train. Les
kalachnikovs aboyèrent aussitôt de plus belle. Comment les tireurs ennemis l’avaient-ils
repéré dans cette obscurité opaque ? Portaient-ils un équipement de vision
nocturne ? Seules deux puissances du métropolitain disposaient de ce type
d’équipement : les Végans et ceux de l’Alliance littorale. La proximité de
leur territoire faisait pencher la balance en faveur des littoraux, mais les
écolos avaient un compte à solder avec le mercenaire effronté.


— Pousse-toi un peu, le rouquin ! (Taran se laissa tomber
à côté du jeune commandant et sortit sans cérémonie le pistolet du holster que
le gamin portait à la ceinture.) T’excite pas comme ça, j’en ai besoin. Je te
le rends bientôt.


L’autre le regardait d’un air outré vérifier le chargeur, en
ouvrant et fermant silencieusement la bouche tel un poisson.


— Pourquoi avez-vous ouvert le feu ?


— Ce sont eux qui ont commencé… parvint à articuler le
blanc-bec.


— Qui ça, « eux » ? Est-ce que tu sais au moins
sur qui tu tires ?


L’autre haussa les épaules.


— Mais d’où est-ce que vous sortez ?… Dis à tes gars de
rester à couvert. Qu’ils tirent vers le plafond pour la forme.


— Et alors ?


— Et alors, moi, je n’en ai pas pour longtemps. Quand tu
entendras siffler, rapplique avec tes gars. Et pas d’héroïsme. Ce n’est pas le
moment…


Ses ordres donnés, Taran quitta l’abri. Il avait mémorisé la
topologie des ateliers et des couloirs de jonction quand il cherchait les
marques laissées par Gleb. Aussi, profitant du chaos ambiant, il contournait
les positions ennemies pour prendre les assaillants à revers. Le staccato des
rafales ne s’interrompait que durant quelques secondes, mais ce bref répit lui
suffit pour discerner un bruit de pas discrets qui se rapprochait de sa
position. De toute évidence, il n’était pas le seul à avoir eu l’idée d’une
manœuvre de contournement.


Quand une silhouette avec une kalachnikov en bandoulière se dessina
dans l’encadrement de la porte, le stalker laissa l’éclaireur dépasser sa
position, puis il bondit silencieusement avec une souplesse féline derrière son
adversaire. Les réflexes acquis par de longues années de pratique entrèrent en
action. Un bras se referma en ciseau sur la gorge dans un étranglement sanguin,
de l’autre il asséna un coup à la base du crâne, un coup derrière les genoux
pour finir. L’inconnu n’émit aucun bruit. Soutenant le combattant amorphe, Taran
le traîna dans un coin de la pièce. Un bref examen de son uniforme ne laissa
aucun doute : on avait affaire à l’Alliance littorale. Les littoraux
avaient dû découvrir la brèche récemment ouverte non loin de Gostiny Dvor et
envoyer une équipe de reconnaissance.


Son arsenal enrichi d’une grenade à saturation sensorielle après la
fouille du combattant de l’Alliance, le stalker se remit silencieusement en
route. Le tonnerre des tirs permettait une parfaite orientation et, très vite, il
se retrouva caché dans un étroit couloir dans le dos des assaillants. Leur
position ainsi que celle des marchands, retranchés devant la sortie opposée de
l’atelier, promettaient un combat long et fastidieux. D’autant que les deux
camps ne semblaient pas pressés de passer à des opérations plus sérieuses et s’arrosaient
mutuellement de longues rafales généreuses.


Taran repéra le commandant de l’unité de l’Alliance à l’écusson qu’il
arborait sur sa combinaison. Il changea de poste d’observation pour étudier le
terrain sur lequel il allait mener sa propre intervention. Un seul obstacle s’opposait
au plan qu’il avait imaginé : le combattant qui couvrait les arrières de
ses compagnons s’était posté près du couloir, assez loin du gros de la troupe, et
le risque de goûter une rafale de son Abakan était trop grand pour aller de l’avant.
Comme s’il lisait dans les pensées du stalker, le commandant du détachement se
tourna soudain et fit des signes empressés au soldat près de la sortie.


« Le voilà qui s’inquiète. Il veut en envoyer un second en
renfort du premier. Mauvaise idée, camarade. » Taran raffermit sa prise
sur la grenade nouvellement acquise et se tint prêt. Après avoir acquiescé aux
signaux de son supérieur d’un bref signe de tête, le combattant se leva et se
précipita tout droit vers la cachette du stalker. Il hésita au seuil de l’atelier
en voyant rouler à ses pieds une grenade, mais, entraîné par l’élan, il bascula
dans le couloir et atterrit à plat ventre aux pieds de Taran.


— Salut.


L’homme leva la tête vers le stalker au crâne rasé et à la pommette
barrée d’une cicatrice. Puis un énorme poing traversa son champ de vision et
tout devint noir.


— Grenade ! hurla-t-on dans la salle.


Taran ferma les yeux et se détourna dans l’attente de l’explosion. Le
flash aveuglant désorienta les combattants de l’Alliance. Baladant le canon de
leurs armes à l’aveuglette, ils ne virent pas l’ombre qui bondit à leur
rencontre.


Étrangement, le nouvel assaillant n’avait pas l’air pressé de
pousser son avantage. Le pistolet qu’il tenait au poing restait silencieux. Désarmant
l’Allié le plus proche, Taran en faucha un autre d’un balayage sec. La
kalachnikov que ce dernier serrait dans sa main cracha une rafale, les balles
fusèrent vers le plafond sans autre dommage collatéral. Le stalker était déjà
aux prises avec le commandant du détachement. Au moment de l’explosion, celui-ci
rechargeait son arme, aussi n’était-il pas préparé à l’agression soudaine. Il
jeta à terre le fusil d’assaut inutile et, un rictus de prédateur aux lèvres, tira
dans un geste fluide transpirant l’habitude un couteau de sa botte.


Une longue lame droite, une poignée faite sur mesure par ses soins…
Avec ce coutelas entre les mains, Chougaï se sentait toujours très à l’aise. Pourtant,
pour la première fois, cette arme qui l’avait aidé à se sortir de multiples
confrontations avec les Végans ne fut qu’un morceau de métal inutile. Ni la
taille de la lame ni l’expertise de son propriétaire ne résistèrent à l’assaut
enragé de l’inconnu téméraire. À la place de la chair, le couteau frappa dans
le vide, puis une douleur fulgurante se propagea dans le poignet du commandant
et le sol se déroba sous ses pieds. Chutant lourdement, il saisit d’une main le
bras qui s’était refermé en étau autour de sa gorge, l’autre plongea vers la
lame qu’il avait laissée échapper. Un coup de feu tonna près de son oreille. Tournant
comme une toupie, le coutelas fut propulsé vers un coin de la pièce et le canon
encore chaud du pistolet se colla contre sa tempe.


— Baissez vos armes !


Protégé derrière le commandant désarmé, Taran observait les soldats.
Ceux d’entre eux qui avaient surmonté le premier choc le tenaient en ligne de
mire, le regard haineux. Les autres reprenaient lentement leurs esprits et se
frottaient les yeux.


— Écoute-moi bien, Chougaï, dis à tes gars de se calmer.


— Qui t’es, enfoiré ? D’où tu connais.


— Tout de suite !


Le stalker vaincu obtempéra de mauvaise grâce. L’un après l’autre, ses
hommes baissèrent leurs armes.


— Du calme, les gars… Du calme… On n’a pas besoin de
recommencer le coup de la grenade flash, pas vrai ?


Sans relâcher son otage, Taran poussa un sifflement strident. Dans
un premier temps, rien ne se produisit. Puis les stalkers s’agitèrent en
entendant des bruits de pas précautionneux. Du fond de l’atelier, à couvert des
piliers, les éclaireurs de la cité marchande approchaient au pas de course.


— J’ai dit : on baisse les armes ! aboya le
mercenaire. Ça vous concerne, vous aussi ! lança-t-il aux éclaireurs en
remarquant l’agitation grandissante de ceux de l’Alliance. C’est quoi, ce champ
de tir, snipers à la manque !


Le rouquin, arrivé le premier sur les lieux, semblait ravi de
pouvoir régler la situation à l’amiable et ouvrit volontiers les mains sur ses
paumes nues. Sa kalachnikov pendait à son cou. Ses subordonnés l’imitèrent
aussitôt et laissèrent pendre leurs armes.


Les deux camps échangeaient des regards méfiants, pleins de
nervosité, mais nul ne porta les mains à son arme. L’humeur belliqueuse reflua
et chacun attendit la prochaine initiative du mercenaire.


Celui-ci relâcha le commandant de l’Alliance, verrouilla le cran de
sûreté du pistolet, s’approcha du rouquin et remit l’arme dans son holster.


— Taran ? fit Chougaï d’un air incrédule en se relevant. Qu’est-ce
qui te…


— Qu’est-ce qui vous prend de canarder à tout-va sans chercher
à savoir sur qui ? le coupa le stalker. Bon, lui c’est un jeunot, pas
grand-chose à en attendre… Mais toi, Chougaï, t’es un gars sensé, c’est pas la
première fois que tu pars en mission ! Qu’est-ce qui t’a pris d’engager le
combat ?


— Ils ont commencé les premiers… bafouilla l’autre, la tête
baissée.


Taran grimaça. Des gamins… De vrais gamins ! Quand est-ce que
les habitants de ce monde maudit allaient enfin s’atteler à quelque chose de
plus constructif que d’exterminer leurs congénères ?


— Premiers, deuxièmes… Quoi, vous n’avez pas assez de mutants ?
Vous voulez encore jouer à la guéguerre ? (Poussant un soupir las, le
stalker fit signe au rouquin d’approcher.) Viens par ici, le commando. Viens
faire connaissance. Lui, c’est Chougaï, le commandant du détachement de l’Alliance
littorale. Chougaï, c’est… Hé, le jeunot, comment est-ce que tu t’appelles ?


— Nightma… commença l’intéressé avant de baisser les yeux. Euh…
Yura.


— Nightmare… répéta Taran en s’efforçant
de garder son sérieux. C’est le mot anglais pour « cauchemar », c’est
ça ?


Le rouquin opina du chef, rougissant à vue d’œil. Ses oreilles
décollées rosirent. Ce n’était pas le meilleur moment pour se laisser submerger
par ses émotions. Le surnom que s’était choisi le jeune homme était des plus
ambitieux. Heureusement que les coutumes des stalkers préconisaient de recevoir
son pseudonyme de la bouche d’autrui…


— Donc, Chougaï, je te présente Yura, le commandant des
éclaireurs de la cité commerçante, la terreur des souterrains et le libérateur
des opprimés, lâcha le mercenaire, incapable de retenir une remarque ironique. Et
maintenant, je te prie d’expliquer à nous autres imbéciles quelle mouche t’a
piqué. Qu’est-ce que c’est que ces visées de l’Alliance sur ses voisins les
plus proches ?


Chougaï garda une expression neutre sur le visage et haussa les
épaules. Puis, dissimulant son regard, il lâcha à contrecœur de sa voix de
basse :


— Il n’y a aucune visée. C’est le couvre-feu sur tout le
territoire de l’Alliance, et voilà qu’on découvre une brèche dans un puits muré…
Du coup, on est passés en état d’alerte, la garnison est sur les dents. Une
brèche dans le périmètre de sécurité, ça ne rigole pas. On a cru que les Végans
tentaient quelque chose ou que les insulaires voulaient jouer avec leur gaz. Comment
savoir que c’est votre Yura qui… cauchemardait ?


Le rouquin se tendit mais laissa sagement passer la taquinerie. En
revanche, des deux côtés on vit s’étirer des sourires et quelques rires brefs
fusèrent ici et là. La tension redescendait d’elle-même.


— Et ça vous fait rire ? poursuivit Taran quand le
silence revint. Vous venez de manquer de vous entretuer, et maintenant ça
plaisante, ça rigole… C’est quelque chose !


Le sourire quitta soudain son visage. Son regard sévère toisa les éclaireurs
des deux camps. Dansant d’un pied sur l’autre, l’air gêné, ils gardaient le
silence et la voix rude de Taran en fit tressaillir plus d’un.


— Vas-y, bute-le ! Puisque c’est le couvre-feu chez vous !
Alors ?


Chougaï ne souffla mot. Sans lever les yeux, il ramassa le poignard
et le glissa dans son fourreau.


— Vous n’avez donc rien de mieux à faire ? Il n’y a plus
de bandits, plus de bêtes ? Nom de Dieu ! Vous avez vécu tant d’années
main dans la main, sans anicroche ! Vous avez commercé. Vous vous êtes
rapprochés. Pourtant, il a suffi que ces insulaires portent une accusation pour
que tout s’écroule ! Fini la diplomatie ! Vous soupçonnez tout le
monde, vous fermez vos frontières, et maintenant quoi ? Vous allez vous
jeter à la gorge les uns des autres ? Qu’est-ce que ça veut dire ? Est-ce
la crainte pour vos vies ? Ou la volonté de ne pas ouvrir les yeux ? Qu’est-ce
que c’est que cette putain d’histoire de bombe atomique ? Qu’est-ce que c’est
que cette ineptie ? Comment pourrait-elle se trouver dans le métro ? Est-ce
que l’Alliance va en faire pousser dans ses fermes à cochons ?


Après un regard lourd de reproche vers Chougaï, Taran se tourna
vers le rouquin.


— À moins que vos camelots ne s’en commandent une sur Internet.
Remarque, tu n’as peut-être jamais entendu ce mot…


Il eut un geste las avant de traîner les pieds vers le fond de l’atelier,
laissant les deux camps se dépêtrer avec leurs accusations mutuelles. Il avait
réussi le principal : éviter une effusion de sang. Pour le reste, ils
allaient se débrouiller. Ces hommes étaient des stalkers après tout.


Le rouquin regardait la silhouette massive du stalker se dissoudre
dans les ténèbres. Ses paroles tournaient sans s’arrêter dans sa tête. Des
paroles dures mais ô combien justes. Une rencontre même éphémère avec ce
mercenaire insociable ne pouvait laisser indifférent. Des vérités tenues pour
indiscutables jusqu’à ce moment apparurent sous un jour nouveau. Comment l’avait-il
appelé ? « Le Rouquin » ? Qu’il en soit ainsi. Le jeune
homme ne pouvait s’imaginer que des années plus tard, à la mention de ce
sobriquet facétieux reçu de Taran, les anciens hocheraient la tête avec
considération, rendant son dû à l’un des stalkers les plus respectés de la cité
marchande.


Un tableau idyllique : toujours la même table en bois massif, la
même armoire poussiéreuse, la même chope encore humide remplie d’un véritable
thé. Le même Terentiev en manque de sommeil, les paupières gonflées et les yeux
rougis. Déjà vu ? Ou un tour de manège du destin ?


— Donc ce n’est pas l’Empire végan… lâcha le Matois en se
récurant l’oreille d’un air pensif.


— Non. Au début, c’est ce que je croyais moi aussi. Mais ils n’y
sont pour rien.


— Alors quoi ? Les insulaires se seraient fait sauter
tout seuls ? Une erreur de manipulation de l’arme ? Parce qu’il n’y a
pas d’autre explication…


En levant les yeux, le directeur de la Sennaïa croisa le regard
fixe de Taran.


— Si ?


Dans le silence, l’ampoule du plafond grésillait doucement. La
lumière chiche avait un effet oppressant.


— À ton avis, d’où vient l’électricité ?


— C’est-à-dire ? demanda Terentiev, surpris. Les
Mazouteux ont tiré les câbles.


— Et d’où est-ce qu’ils la tiennent ? Pas la peine de me
parler des génératrices Diesel. Il n’y a pas de réserve de combustible sous
leur station, tu peux me croire.


Victor ne le laissa pas finir, il écarta sa chope avec grand bruit,
renversant le liquide fumant sur la table.


— Écoute, si c’est pour me vendre ces histoires de refuge
mythique, alors…


— Que sais-tu là-dessus ? l’interrompit à son tour le
mercenaire.


— « Objet 30. » Ça faisait longtemps que Gromov me
rebattait les oreilles avec cette histoire. Plus encore ces derniers temps, quand
il enquêtait frénétiquement où il le pouvait. On ne peut pas exclure qu’il ait
attrapé une saleté à force de fourrer son nez partout. Qu’il repose en paix au
royaume des cieux… Notre Panteleï a été brûlé.


— Laisse-moi deviner. Le Purificateur ? demanda Taran.


Terentiev opina. Il fouilla dans un amas de feuilles avant de les
repousser d’un air irrité. Le stalker saisit au vol un feuillet qui avait
glissé de la table. L’ironie du sort voulut que ce fût un rapport de l’inspection
sanitaire sur l’ensemble de la population de la Sennaïa. Une phrase manuscrite
lui sauta aux yeux :… Aucune maladie infectieuse n’a
été enregistrée.


— Alors tout concorde. Le psychopathe au lance-flammes a
également tué Kantemirov, un médecin militaire de Plochtchad Lenina. Lui aussi
s’intéressait de près au refuge secret.


— Tu penses que la peste n’est qu’une couverture ? Une fable
pour conserver le secret ? (Le directeur de la Sennaïa se renfrogna. Des
rides profondes barrèrent son front.) Si on admet que cet abri existe bel et
bien, alors toute l’affaire de l’explosion prend une nouvelle tournure.


— Explique.


— Supposons un instant que l’« Objet 30 » est bien
quelque part sous nos pieds, dit le Matois en pointant un doigt vers le sol. On
y vit tranquille et on revend un peu d’électricité. Les mutants ne sont pas un
problème tant que nous sommes là, nous qui occupons le métro. Maintenant, imagine
un exode massif vers Moshchny. Le périmètre n’est plus gardé et les bêtes
descendent vers le refuge. Et là, sa situation se corse. Et comment arrêter l’exode
vers l’île ?


— C’est n’importe quoi !


— Et pourquoi donc ? Plus d’île, plus de problème. Tout
ça tient parfaitement debout.


— Je n’en suis pas si sûr. Il faudrait être sacrément barré
pour…


— Pour quoi ? Pour survivre ? (Victor se pencha.) As-tu
oublié ce qui se passe autour de nous ? Je peux te le rappeler. Tous les
jours des gens meurent. Des tas de gens ! Et remarque bien que la majorité
ne meurt pas de faim, ni des radiations ni sous les dents des mutants, mais
dans de banales rixes ! La vie humaine vaut désormais moins que… cette
chope de thé !


— Ce serait plus logique pour ceux de l’Éden de s’exiler sur l’île.


— Avec un statut de réfugié ? De rois, devenir manants ?
Ne me fais pas rire ! Ils savent mieux que quiconque que le mieux est l’ennemi
du bien.


Taran se tut, réfléchissant aux paroles de son ami. Il avait du mal
à concevoir le tableau. Pourtant, si l’on devait chercher des terroristes à
Saint-Pétersbourg, il n’y avait guère que ce mythique Éden pour en abriter… Et
si Kantemirov n’avait pas menti, le seul fil capable de conduire l’affaire à
son dénouement bien malgré lui était…


— Gleb.


Le stalker ne se rendit pas compte qu’il avait prononcé ce nom à
voix haute.


— Quoi, Gleb ?


— Depuis combien de temps est-il parti ?


— C’était ce matin. Je l’ai envoyé avec la caravane. Vers
Moskovskaïa.


Taran recula sa chaise et ramassa ses affaires. Avisant une
kalachnikov dans l’angle du bureau, il la saisit et la passa en bandoulière.


— Je prends ceci, avec ta permission. Ajoute-la sur mon compte.


— Attends ! Où est-ce que tu vas ?


— Chercher le refuge. S’il existe quelque part, je le trouverai.
Quant au Purificateur, il faudrait peut-être l’interroger. S’il venait à passer…


— Oui, j’ai bien compris. On le garde au chaud et on cause
avec insistance. Il est temps d’en savoir un peu plus sur cet oiseau-là.


Taran disparut derrière la porte, laissant le Matois face à des
questions dont les réponses étaient plus invraisemblables les unes que les
autres. Mais le directeur de la Sennaïa n’eut pas l’opportunité de réfléchir à
tout ce qu’il venait d’apprendre. Cinq minutes après le départ de son hôte, on
frappa timidement à la porte et un homme maigre entre deux âges se glissa dans
le bureau, un registre sous le bras. C’était son aide de camp, embauché pour
remplacer Panteleï Gromov. Il travaillait efficacement et avait parfaitement
assimilé qu’on ne dérangeait l’ombrageux dirigeant qu’à ses risques et périls s’il
recevait des visites. Il avait donc patiemment attendu son tour et avait même
accordé un délai supplémentaire à son chef pour remettre ses pensées en ordre.


— Victor Saveliévitch, les Mazouteux ont appelé. Ils voulaient
connaître les raisons du retard du convoi.


— Parce qu’il est en retard ?


— Une panne… fit le nouvel administrateur en haussant les
épaules. Il vient de partir à l’instant.


— Nom de Dieu ! Et durant tout ce temps-là il est resté à
quai ? Trouve Taran au plus vite ! Dis-lui que Gleb…


— Il est déjà parti.


— Le convoi ou Taran ?


— Les deux, il me semble bien. Mais ne vous inquiétez pas, Victor
Saveliévitch. Il ne va rien lui arriver, au stalker ! Le convoi roule bien
plus vite. Il l’aura rattrapé avant Tekhnologuitcheski Institout.


Cette fois, l’inconscience tardait à oblitérer la douleur. Ses
muscles tétanisés tremblaient plus que de coutume, au point qu’il ne pouvait
plus respirer. Au lieu du cri, un sifflement à peine audible quitta sa gorge. Un
morceau de rail allait et venait devant ses yeux dans les ténèbres qui s’épaississaient :
sa lampe s’était brisée en tombant. Soudain, sur la surface métallique ternie
se refléta la lumière d’un projecteur lointain. Le martèlement rythmé des roues
à la jonction des rails et le ronron paresseux d’un moteur signalaient l’approche
d’une draisine.


Encore heureux qu’il ait eu le temps de se réfugier dans un
renfoncement. Il n’aurait pas voulu se trouver à la merci de n’importe qui en
plein milieu du tronçon. Serrant les dents de douleur, Taran observait les
voies du coin de l’œil.


Quelques instants plus tard, le convoi arriva à sa hauteur. Le
rayon du projecteur se refléta sur le panneau indicateur de la déclivité et, durant
quelques secondes, éclaira les visages des passagers. Gleb ! Et, à ses
côtés, la gamine de l’Éden. Sa figure semblait familière. N’était-ce pas elle
qui avait failli se faire arracher son sac à la Sennaïa ? Elle l’avait
même remercié de son aide. Le monde était vraiment petit.


La draisine dépassa la jonction et les ténèbres se refermèrent sur
le tunnel. Il n’avait pas trouvé la force d’attirer l’attention sur lui. Seul
un faible gémissement avait quitté ses lèvres pour se perdre quelque part dans
la gueule du tunnel.


C’était la deuxième fois que sa route croisait celle de Gleb en ce
jour. Et la deuxième fois que leurs chemins se séparaient. D’où cela venait-il ?
Une déveine à répétition ? Le caprice de puissances supérieures ? Ou,
au contraire, un concours merveilleux de circonstances ? Ces catacombes
étaient comme une vieille femme acariâtre et malicieuse, elles ne souriaient qu’aux
audacieux. À peine doutait-on de ses propres forces qu’elles jouaient un sale
tour. Cela voulait dire qu’il ne fallait pas perdre courage. Le moment n’était
pas venu de baisser les bras. Le moment.


À bout de forces, le stalker laissa sa tête retomber sur le béton
froid et humide et perdit connaissance.











 


 


Chapitre 17


UNE ROUTE VERS NULLE PART


« Puissiez-vous crever jusqu’au dernier, sales fanatiques ! »
jura-t-il dans sa tête. Il n’avait aucune envie de quitter son lit confortable
et chaud recouvert de peaux de sanglier. D’ailleurs, rien qu’ouvrir les yeux
tenait de l’exploit. Néanmoins, celui qui tambourinait sur la porte avec
acharnement n’avait pas l’air de vouloir cesser son manège. La percussion
rythmée résonnait dans la tête, éprouvait les nerfs et la conscience qui
oscillait entre la veille et le sommeil.


Avec un effort sur lui-même, Pakhom roula de sa couche, avala une
gorgée d’eau croupie et claudiqua vers l’entrée. En l’absence de réponse de l’occupant
des lieux, les tambourinements avaient redoublé de violence et la fragile
cloison de bois tremblait. À ce compte-là, on allait lui démolir sa masure !


— Attends que je te colle un coup pareil sur la caboche !


Le négociant agitait déjà son poing massif là où aurait dû se
trouver la gueule arrogante du communiste, mais ce n’était pas le surveillant
des Rouges, dont les visites incessantes à la réserve d’armes avaient eu raison
de la patience de Pakhom, qui se tenait sur le seuil, c’était Taran lui-même. L’air
sombre, éreinté, le visage creusé.


— T’as une sale tronche, lâcha l’armurier en guise de salut, en
s’écartant pour laisser entrer son ami.


— C’est toi qui me dis ça ? Avec ta gueule de papier
mâché ? Qu’est-ce que t’as fêté hier ?


— Oh, rien… fit Pakhom. J’évacuais un peu de stress. Dommage
que t’aies pas débarqué plus tôt. C’est plus sympa de boire à deux…


— T’aurais pas vu Gleb récemment, par hasard ?


Pakhom secoua négativement la tête et se remit à téter le bidon d’eau
en déglutissant bruyamment. Il reprit son souffle, s’essuya la bouche d’un
revers de manche, se laissa tomber sur sa couche et s’intéressa enfin à son
hôte.


— T’es venu pourquoi, au juste ? Pour parler affaires ?
Ou seulement tailler la bavette ? Ton docteur avait promis de te garder au
chaud pas moins d’une semaine. Il est arrivé quelque chose ?


— C’est ça…


Le récit fut haché, embrouillé : le stalker était bien trop
pressé de reprendre ses recherches. Pakhom le laissa parler, ne posa aucune
question, se contentant de froncer les sourcils et de couler des regards de
regret vers une bouteille de brassin vide. Après le récit de sa rencontre avec
le Purificateur, des confidences de Vladlen à propos du mystérieux « Objet
30 » et de sa mort, Taran se tut et braqua un regard interrogateur sur son
camarade.


L’armurier ne répondit pas aussitôt. Soit la théorie d’un refuge
secret le laissait sceptique, soit il cherchait la façon la moins abrupte de
commenter cette histoire à dormir debout. Quand il prit enfin la parole, le
stalker eut l’impression fugace que dans la voix du commerçant cyclopéen
sourdaient la crainte et l’incertitude.


— Je te dirai ceci : laisse tomber cette affaire trouble.
Si cet abri existe bel et bien et que ses occupants sont assez malins pour
raser une île, jouer avec eux risque d’être dangereux pour la santé. Ils ne
feraient de toi qu’une bouchée. (L’armurier bondit sur ses jambes et se mit à
arpenter la chambre exiguë.) Bon, supposons que le Purificateur supprime
réellement tous ceux qui ont eu vent de cet abri. Dans ce cas, il doit bien y
avoir des gens pour le rancarder ! Ce qui veut dire qu’ils tiennent le
métro sous coupe réglée.


— Tu sais parfaitement que ça ne me fait pas peur. S’ils sont
bien responsables de l’explosion, j’irai les chercher jusqu’en enfer. D’autant
que l’entrée n’est pas très loin d’ici, elle se trouve dans les tréfonds de la
voie Rouge.


— Où est-ce que t’es allé chercher un truc pareil ? Hormis
les eaux souterraines et la merde des bagnards, t’y trouveras pas grand-chose !


— Si c’était le cas, Gleb serait ici depuis belle lurette à
siroter ton thé, lâcha le mercenaire en s’assombrissant. Il a déterré quelque
chose, je le sens.


— Il le sent… Si l’Éden se cache quelque part sous nos pieds, laissa
tomber Pakhom en se penchant vers son interlocuteur et en baissant la voix, alors
qui sait ce dont seraient capables ses occupants pour en protéger le secret ?
… Ne crains-tu pas pour la vie de ton petit gars ? Les Rebuts ont déjà
tenté de l’enlever. Et, si tu veux mon avis, ce n’était pas à leur propre
initiative…


Taran n’avait jamais envisagé l’affaire sous cet angle. À la
lumière des récents événements, les explications de l’Indien, qui avait
toujours eu envers lui un comportement ouvertement amical, ne tenaient pas
debout. Et ce ne fut qu’à cet instant, après avoir passé en revue ce qui venait
d’être dit, qu’un détail incongru mais révélateur le frappa.


— En ce moment, ce ne sont pas tant les Rebuts qui m’inquiètent
que les informations que tu me caches. Qu’est-ce que tu sais de l’« Objet
30 » ? demanda-t-il, les yeux rivés sur l’armurier.


— Où est-ce que tu…


— Arrête ton char, Pakhom. Je ne t’ai jamais dit qu’ils
appelaient leur abri l’Éden. Tu t’es trahi. Ce n’est plus la peine de chercher
une échappatoire.


L’armurier affichait le masque du plus profond outrage ; puis
ouvrit la bouche, mais se ravisa et, après réflexion, renonça au déni. L’air
las, il s’adossa au mur en bois comme s’il venait de se défaire d’un lourd
fardeau.


— Je ne cherche qu’à te dissuader de faire un pas de trop, dit-il
d’un air patelin. Oui, je suis au courant pour l’Éden. Tu t’imagines vraiment
qu’on peut prospérer en vendant des pétoires rouillées ?


— Ne t’éloigne donc pas du sujet, Pakhom. Balance ce que tu
sais. Sont-ils responsables de l’explosion ?


— Et comment le saurais-je ? C’est possible… Écoute, je
vais partager le peu d’informations que je détiens. Mais garde bien à l’esprit
que, malgré nos relations amicales, je n’aurais jamais lâché le morceau si ce n’était
pour Gleb. Le p’tit gars n’a pas idée de la mélasse où il est tombé ! Il
faut le sortir de là avant qu’il n’arrive dans le refuge secret. Après, il sera
trop tard. (L’armurier consulta sa montre d’un air préoccupé.) Mais, avant, je
dois régler une affaire d’importance…


Alors qu’il marchait dans le tunnel en direction de Zviozdnaïa, le
stalker n’en revenait toujours pas des révélations de Pakhom. L’homme était
bien plus que le simplet dont il s’efforçait à se donner les airs. Quel lien
avait-il avec l’Éden ? Pourquoi lui avait-il dissimulé cette information
si importante, à lui, son ami de longue date ? Il fallait tirer tout cela
au clair dans les plus brefs délais. Mais il devait pour l’heure endormir la
vigilance des observateurs invisibles du complexe caché. D’après Pakhom, une
caméra de surveillance était installée non loin de sa position actuelle. Et si
l’on constatait qu’il avait bel et bien quitté sa cabane, ses
chances de rejoindre secrètement l’Éden augmentaient. C’était en tout cas l’avis
de l’armurier. Lui-même y voyait une certaine logique, compte tenu que les
habitants de l’abri avaient vraisemblablement connaissance de la mission qu’on
lui avait confiée.


Il ne vit aucun appareil dissimulé dans le bardage en bois du
tunnel, mais l’ouverture qui donnait accès à une galerie de délestage se
trouvait à l’endroit précis indiqué par Pakhom. Après avoir parcouru l’étroit
passage à pas de loup, Taran rejoignit à nouveau le tracé principal de la voie
Rouge. Une odeur de brûlé le saisit aussitôt à la gorge. Derrière un virage, à
travers les nuages de fumée, il vit rougeoyer des flammes en furie. Passant son
masque à gaz, il entra en courant dans la caverne et leva instinctivement les
bras pour se protéger de la chaleur. Le poste de garde des Rouges brûlait.


De la baraque dévorée par les flammes, un homme à peine vêtu sortit
en hurlant. L’incendie avait surpris le malheureux dans son sommeil. Taran s’élança
vers lui, le plaqua au sol et éteignit les flammèches qui dansaient sur son dos.


— Quelqu’un d’autre à l’intérieur ?


Le garde, pâle de terreur, fit non de la tête. Le stalker leva les
yeux sur la bâtisse et y chercha la silhouette de Pakhom. Où était-il ? Que
se passait-il donc ? La partie de la construction qu’occupait l’armurier
était complètement masquée par un rideau de feu. Était-il possible qu’il fût
emprisonné à l’intérieur ? Se protégeant de la chaleur, Taran contourna le
bâtiment dans l’espoir de trouver son ami sain et sauf devant l’entrée du dépôt
d’armes. Une silhouette traversa son champ de vision.


— Pakhom, c’est moi ! Qu’est-ce qui se passe ici, bordel ?


Pour toute réponse, la silhouette massive se retourna au son de sa
voix, la gueule familière d’un lance-flammes dans la main.


« Pas possible ! Encore ce type en armure ! Comment
a-t-il eu le temps de rappliquer ? »


Taran se blottit dans un renfoncement des tubulures et se protégea
la tête des bras. Une vague de flammes balaya la caverne, mordit les voûtes du
tunnel et disparut tout aussi rapidement, en laissant derrière elle des nuages
de vapeur qui s’échappaient des tas de terre humide.


« Loupé, mon salaud ! » La kalachnikov vibra dans
les mains du stalker, crachant une volée de plomb. Le Purificateur sursauta
quand la rafale balaya son blindage, il quitta précipitamment la ligne de mire de
son adversaire et brandit à nouveau son lance-flammes. Cependant, à la place d’une
vague de feu, seul un petit nuage de fumée s’échappa du tuyau. Il avait épuisé
son combustible.


— Et maintenant je vais te faire danser, dégénéré !


Quittant son abri, le stalker visa et pressa la détente. L’une
après l’autre, les balles atteignirent leur cible. Le casque résonna sous les
impacts.


— Dis-moi si t’aimes ça, mon cochon ! Hé, mais où tu t’en
vas ?


Le géant vacillant se précipita d’un pas maladroit vers le tunnel, battant
en retraite vers les ténèbres.


— Pakhom !


Taran courut vers la bâtisse, mais la chaleur de la fournaise l’arrêta
sur le seuil.


— Pakhom !


La construction en bois avait pris feu rapidement. Et même un
costaud comme l’armurier ne pouvait survivre dans un tel enfer. La structure s’effondra
sur elle-même dans un fracas terrifiant, ne laissant aucun espoir de salut.


Taran perdit de précieuses secondes pour retrouver la sortie vers
le tunnel dans l’épais nuage de fumée. Puis il retira son masque à gaz poisseux
de sueur et rechargea son arme.


— Ça suffit, répétait-il en engageant le nouveau chargeur. Fini
de jouer, Robocop à la manque…


Sa lampe frontale allumée, il s’élança sur la voie Rouge au pas de
course. Le tintamarre des plaques de métal était le meilleur des guides. L’odieux
Purificateur courait devant lui, même si la lumière chiche des lampes à huile
ne permettait pas de le repérer. Le stalker accéléra, passant sa kalachnikov en
bandoulière. Cependant, malgré le poids de ses protections, le Purificateur se
révélait un coureur rapide et l’écho toujours plus lointain de ses pas pesants
prouvait qu’à chaque seconde il creusait l’écart.


Les côtes blessées de Taran pulsèrent d’une douleur sourde, comme
pour l’accabler davantage. Des étoiles scintillaient devant ses yeux, sa
respiration devenait plus pénible, autant de signes d’un lourd déficit de
sommeil. Sa seule consolation : la voie Rouge se terminait par un
cul-de-sac. Le fugitif n’avait nulle part où aller. Il ne servait à rien non
plus de chercher les marques laissées par Gleb. À cet instant une certitude s’imposa
au chasseur : un entretien musclé entre quatre yeux avec le pyromane
permettrait de résoudre tous les problèmes d’un coup. Et, en même temps que l’entrée
de l’Éden, il trouverait son fils.


Absorbé dans ses pensées, Taran manqua de percuter une conduite en
béton qui était apparue au milieu du chemin, sortant subitement des ténèbres. Il
s’arrêta et tendit l’oreille. Le bruit de pas avait disparu, mais d’une brèche
dans la structure en segments du puits s’échappaient des grincements distincts.
Il empoigna sa kalachnikov et risqua un coup d’œil furtif par l’ouverture. Quelques
mètres au-dessus de lui, il vit les bottes bardées de métal du fugitif. L’AK
cracha une rafale dans un staccato assourdissant qui arracha des éclats de
béton aux parois du puits. Pourtant, une fois encore, l’inconnu disparut
indemne dans une ouverture latérale.


Le stalker balaya le puits du regard à la recherche d’une échelle
ou, du moins, de prises, mais ses yeux ne rencontraient que des parois lisses, sans
irrégularité.


Il examina anxieusement les options qui s’offraient à lui. Chaque
minute de retard menaçait de se muer en une condamnation de son fils. Si le Purificateur
tombait sur Gleb sur sa route vers l’Éden, alors…


Il chassa les pensées funestes, leva son arme et tira une courte
rafale sur la paroi opposée du puits. Le béton, rongé par le temps, explosa en
un nuage de poussière et un renfoncement apparut dans la construction
monolithique. Une nouvelle rafale, une nouvelle prise un peu au-dessus de la
première.


L’opération coûta au stalker presque toutes ses réserves de
munitions. En contrepartie venait de naître une petite chance d’escalader le
puits par cet escalier improvisé.


Le bon sens hurlait au danger, mais la crainte pour la vie de son
fils le poussait irrémédiablement en avant. Étouffant ses doutes, Taran sauta
dans la brèche. La paroi vint à sa rencontre, sa poitrine rencontra le béton
armé, ses mains s’agrippèrent aux prises fraîchement creusées par les balles et
ses jambes patinèrent contre le mur à la recherche d’un support. Après avoir
non sans mal assuré sa position, il baissa les yeux par inadvertance. Les
gravats qui tombaient troublaient la surface de l’eau une dizaine de mètres en
contrebas. La chute serait longue…


Que la peur de dégringoler lui eût donné des forces ou que son
organisme ait trouvé un second souffle, la dangereuse escalade se solda par un
succès. Arrivé à hauteur du déversoir, le stalker se propulsa de toutes ses
forces et, pour la seconde fois, traversa la largeur du puits en se tournant en
vol.


Un nouvel impact… Une douleur aiguë dans les côtes. Taran grimaça
et, surmontant une faiblesse soudaine, se hissa d’un seul mouvement dans la
conduite d’eau. Un nouvel examen des environs. Par l’ouverture à l’autre
extrémité du déversoir, il vit le coin d’une armoire rectangulaire : le
conduit débouchait dans un collecteur de câbles. Près de la bouche qui donnait
sur le puits, ramassée en un petit tas, gisait une échelle de corde. Voilà
comment le salaud avait réussi à grimper sans encombre…


Soudain, des ténèbres du collecteur s’échappa un bruit de friction.
La main fusa vers la kalachnikov, mais, devançant son geste, une grenade roula
dans son champ de vision. Le temps ralentit. La scène, terriblement réelle et
plus nette que jamais, comme si son cerveau en avait augmenté le contraste, s’imprima
dans sa mémoire, prête à ressurgir dans ses pires cauchemars. Rebondissant sur
les parois, la sphère métallique s’arrêta juste sous son nez en tournant sur
elle-même.


Le cours du temps s’accéléra. Combien s’était-il déjà écoulé ?
Une seconde ? Davantage ? L’instinct de survie le propulsa dans la
gueule du puits. Un cri sortit de sa gorge. Une sensation d’apesanteur s’empara
de lui pour quelques fractions de seconde. Son estomac se noua. Puis un choc. Une
vive douleur dans les articulations. Ce ne fut qu’à cet instant que le stalker
se rendit compte qu’il avait agrippé un barreau de l’échelle de corde avant sa
chute. L’inertie du mouvement le projeta à travers la brèche. Il roula par
terre et s’arrêta dans une flaque de boue, les bras protégeant sa tête. Quelque
part au-dessus la grenade détona.


La brèche vomit une épaisse fumée âcre mélangée à la poussière. Les
étais de bois craquèrent, ne présageant rien de bon. Le grondement sourd qui
avait fait suite à l’explosion allait crescendo. Un affaissement de terrain ?
Il fallait fuir ! Immédiatement ! Le bon sens hurlait au danger, mais
les bras et les jambes patinaient dans la glaise détrempée. Les premières
mottes de terre plurent sur son dos. Une poutre brisée traversa son champ de
vision. Le tonnerre assourdissant d’une avalanche remplit l’espace. Le tunnel à
l’agonie se convulsa et, une seconde après, un poids incommensurable cloua le
stalker, chassant l’air de ses poumons. La panique n’avait pas encore eu le
temps de submerger sa raison qu’un objet lourd s’abattit à l’arrière de son
crâne, plongeant sa conscience dans les ténèbres.


Il existe un sens caché à l’entêtement de l’homme à s’accrocher à
la vie. À cette volonté masochiste de prolonger l’agonie, de balancer entre ce
monde et le suivant. À cette tentative d’échapper à l’au-delà dans les
situations les plus désespérées, quand les chances de s’en sortir sont infimes,
voire inexistantes. Il est d’usage de dire que dans ces moments-là les
souvenirs les plus marquants défilent devant les yeux, mais dans les faits c’est
la peur qui englue la conscience. La peur de mourir. L’idée d’une fin prochaine
chasse toute autre idée de la tête ; quant à l’organisme, qui échappe à
tout contrôle, il réagit à l’afflux soudain d’adrénaline en vidant les
intestins.


Coincée dans un néant profond, privée abruptement de l’ouïe, de la
vue et du toucher, la conscience du stalker se révolta, son corps fut secoué de
spasmes. Sa bouche s’ouvrit dans un cri silencieux et quelque chose de poisseux
coula sur son menton. Du sang ?


Taran écarquilla les yeux et essaya d’inspirer. Il y parvint
péniblement. Ses poumons douloureux frémirent sous l’apport de l’oxygène vital.
Comment était-ce possible ? Y avait-il une poche d’air ? Il se
rappela le coup reçu sur son crâne. Un morceau de dosse devait avoir protégé sa
tête de l’ensevelissement, lui offrant une chance unique de savourer une mort
lente par asphyxie et de profiter de la douleur de l’agonie. Il avait risqué sa
vie plus d’une fois au cours de sa longue carrière, mais, même dans ses pires
cauchemars, la mort n’était jamais aussi insensée.


Enterré vivant… Sous un amas de sable, de glaise et de pierre. À
des dizaines de mètres sous la surface. Sans avoir eu le choix. Sans avoir été
pardonné. Seul devant sa propre impuissance et les tourments de l’angoisse…


Des grattements…


Avait-il bien entendu ? Non, c’était sans doute son
imagination.


La bouche ouverte, il inspirait avidement les dernières bouffées
d’un air brûlant où l’oxygène se raréfiait.


Qu’était-ce donc ? Un bruit provenant de l’extérieur ? À
moins que sa raison ne perdît peu à peu le contact avec la réalité.


Des grattements…


Et si c’était un ver des tunnels qui creusait son chemin vers une
proie facile sans défense ? Ou étaient-ce des scarabées nécrophages qui
approchaient, sensibles à l’odeur du sang répandu dans la terre ?


Taran tressaillit de surprise quand un objet pointu heurta son
épaule. Un deuxième coup… Un autre… Puis un bruit étrange rappelant celui d’un
tissu moisi qui se rompt.


Des grattements encore…


Le silence s’abattit soudain, puis il y eut un craquement sourd
au-dessus de sa tête et la lumière d’une flamme lui brûla les yeux. Des mains
crochues le saisirent et le retournèrent sur le dos sans ménagement. Clignant
des paupières, Taran tourna la tête.


— Hé ! mais on dirait bien que c’est vivant…


Il essaya de répondre, mais seul un faible râle quitta sa gorge. Le
mystérieux sauveur se penchait sur lui, une torche à la main. Quand enfin une
image nette apparut devant ses yeux, Taran prit conscience avec un détachement
surprenant qu’il se regardait lui-même. Était-ce le signe que son âme quittait
son corps ? Ou une blague de son esprit exténué ?


Il observa plus attentivement celui qui le surplombait, en plissant
les yeux. Désormais, la ressemblance illusoire disparaissait. Une figure
sillonnée de cicatrices, des traits anguleux, un sourire de travers, un menton
carré mangé par une barbe de trois jours. Les deux incisives supérieures
manquaient, ce qui ajoutait au charme de l’inconnu en lui donnant un air crâne
effronté.


— Toi, t’es pas des nôtres, mon frère, hein ? lâcha
l’inconnu en passant ostensiblement la main sur sa tête rasée à blanc.


— Des vôtres ? demanda Taran en fronçant les sourcils.


En l’absence d’une réponse cohérente, le sauveur changea de centre
d’intérêt et porta le regard sur le sac du stalker.


— Dis-moi, frangin… t’aurais pas quelque chose à bouffer ?


— Regarde dans le sac.


Le stalker hocha la tête en grimaçant de douleur. L’homme plongea
la tête la première dans le sac à dos et en sortit triomphalement un morceau de
viande séchée. Ses yeux se posèrent sur Taran.


— Fais-toi plaisir.


L’étiquette souterraine requérait cette autorisation officielle. Même
le plus affamé des hommes ne prendrait pas les vivres d’autrui sans permission.
L’écho d’une mastication appliquée se répercuta dans le tunnel.


À cet instant seulement le stalker avisa les fers aux pieds de l’inconnu.
Un esclave ? Oui, bien entendu. Qui d’autre pouvait-il rencontrer aux
alentours du chantier de la voie Rouge ?


Alors qu’il jouait méthodiquement des mâchoires, l’homme s’étouffa
soudain et partit d’une violente quinte de toux. Taran se releva sur ses jambes
raides et claudiqua vers son sauveur pour le soulager de quelques tapes dans le
dos, mais l’autre leva sa main dans un geste d’avertissement.


— Non, lâcha-t-il en respirant difficilement, ça va passer.


— L’humidité ?


— Si seulement… fit le prisonnier sur un ton ironique. J’ai
chopé une dose. Saletés de radiations.


Taran l’observa. Le teint livide de la peau et les légers
tremblements des doigts lui sautèrent soudain aux yeux.


— Comment tu t’y es pris ?


L’inconnu interrompit son festin, grimaça et fit un geste vague de
la main.


— C’est une longue histoire… L’avantage, c’est que je n’ai
plus besoin de me raser le crâne désormais, les cheveux ne poussent plus. C’est
ainsi, frangin.


L’histoire de cet homme ne devait pas être des plus drôles. Qui
était-il ? Un ancien mercenaire ? Un voleur attrapé en flagrant délit ?
Ni l’un ni l’autre. Ces deux espèces, Taran les sentait à une verste.


La même question tourmentait également son sauveur.


— Tu es un digger… un stalker, pas
vrai ?


Taran opina du chef avant de retourner la question.


— Et toi tu es.


— Un inéducable.


— Dans quel sens ?


— Au sens propre, fit l’inconnu sur un ton ironique. C’est le
surnom que nous donnent les communistes du coin. L’esclavage n’est pas
compatible avec la doctrine marxiste-léniniste… et tout le reste. Alors, ils s’en
dépatouillent comme ils peuvent.


— Et ça, c’est pourquoi ? demanda Taran en désignant les
fers.


— Pour l’esthétique, sans doute. Je te l’ai dit : un
inéducable. Un vrai de vrai. Deux évasions. Deux échecs. Je voulais même passer
par ce puits (Un signe de tête en direction de l’éboulement.) Heureusement, j’ai
changé d’avis à temps. Comme on dit, celui qui est né pour ramper… vole sur les
lignes de l’Aeroflot. Mais vu le dénivelé du puits, c’est au moins un coucou de
la Lufthansa qu’il nous faut.


Le stalker balaya du regard les lieux de l’accident. L’étendue des
dégâts était telle qu’il lui fallait abandonner toute idée de poursuite du
Purificateur par cette voie. Le plafond s’était effondré sur une section d’un
mètre au moins et le mélange de terre et de gravats avait irrémédiablement
condamné l’accès au puits. Il était même probable que la structure en béton de
la galerie verticale eût souffert de l’explosion.


— Est-ce que tu connais notre position approximative ?


— T’as une carte ?


Taran sortit son plan usé. Le forçat promena longtemps le doigt sur
les lignes multicolores et creusa un sillon sur le vieux papier avec son ongle
crasseux. Il finit par pointer le coin de la carte.


— Quelque part par ici. En gros… Si tu comptais gagner la
surface par le puits, je peux te le dire tout de suite : c’est une
mauvaise idée. Il y a des marais tout autour. Impossible d’y trouver un chemin.
De toute manière, y a rien autour, à part l’observatoire. Mais, pour arriver
jusqu’aux collines de Poulkovo, faut patauger plus de deux bornes. C’est mort…


— L’observatoire ? demanda Taran, soudain alerte.


« Voilà qui est intéressant, pensa-t-il. Le collecteur de
câbles court vers le sud-est. Ce ne serait pas étonnant qu’il y conduise. La
taille du complexe scientifique et ses besoins en énergie justifient pleinement
l’installation d’une ligne à haute tension indépendante. »


Après une ultime consultation de la carte, il chassa ses doutes. Un
nouveau plan venait de germer dans son esprit.


Il marcha jusqu’au tas de terre et en sortit sa kalachnikov. Il
nettoya l’arme et regarda fixement le bagnard.


— On dirait bien que je suis ton obligé.


— En théorie, oui, fit l’autre en se grattant la tête. Mais
pas besoin de partir martel en tête, mon frère. Si j’ai fouillé le coin, c’était
pour les trophées. Je savais pas que tu étais encore vivant.


— Vois-tu, lâcha le stalker en faisant jouer la culasse, je ne
suis pas homme à laisser traîner une dette.


La kalache cracha du plomb. Le forçat sursauta puis regarda d’un
air hébété les chaînes au cadenas fumant gisant à ses pieds.


— J’ai pas compris…


— Qu’est-ce qu’il y a de si compliqué ? Tu es libre, l’ami.
Je te ferai traverser les points de contrôle ; ensuite, tu te
débrouilleras pour le reste.


Le prisonnier partit d’un rire franc.


— Toi, on peut dire que t’aimes la plaisanterie, stalker !


— Ce n’en est pas une.


Le forçat resta coi, la figure s’allongeant de surprise. Ce ne fut
que lorsque Taran tourna les talons et marcha en s’embourbant dans la terre
glaise du tunnel qu’il se précipita à sa suite, toujours incapable de croire au
miracle qu’il vivait.


— J’hallucine, mon frère ! Prends ça pour une déclaration
d’un amour dévoué !


Dans la caverne où la cabane de Pakhom finissait de se consumer, ils
durent s’arrêter. De nombreux Rouges s’étaient rassemblés à côté de la baraque
en cendres et questionnaient le surveillant rescapé, mais l’homme était si
terrorisé qu’il était incapable de tenir un discours cohérent. Taran dut
intervenir et inventer le scénario d’une combustion spontanée dans la réserve d’armes.
Le commissaire, avide de détails, se satisfit de cette explication et passa
aussitôt à la raison de la présence du mercenaire.


— Il y a une inspection, si j’ai bien compris ? On ne
vous attendait plus. Suivez-moi jusqu’à la station. On vous y affectera un accompagnateur
qui vous montrera…


— Pas besoin, le coupa Taran. J’ai déjà vu tout ce que je
voulais voir.


— Et toi, qu’est-ce que tu fous là ? aboya le commissaire
sur le forçat. Dégage fissa…


— Cet inéducable est suspecté de complicité dans la planification
de l’explosion, intervint à nouveau le stalker, sur un ton qui ne souffrait
aucune contestation. Je l’emmène avec moi pour interrogatoire.


Le bagnard fit sonner ses chaînes.


— Oui… et enlevez-lui donc ses fers.


Le commissaire, un homme ombrageux à la bedaine proéminente et aux
moustaches taillées à la Hercule Poirot, s’assombrit davantage, mais il ne fit
pas d’objection. L’expression tourmentée de son visage trahissait le passage en
revue des options possibles. Enfin, décidé à ne pas indisposer l’enquêteur
officiel, il obtempéra. Après tout, un travailleur de plus ou de moins… Personne
n’allait s’en apercevoir.


Durant tout le trajet de retour jusqu’à Zviozdnaïa, le nouveau
compagnon de route de Taran ne cessa de regarder ses jambes comme s’il les
voyait pour la première fois.


— Tu parles d’un paradoxe ! On vient de m’enlever les
fers et voilà que mes guiboles s’emmêlent ! Et il faut que je réfléchisse
à comment je vais bouffer… M’habiller… La liberté, mon frère, c’est comme une
femme : d’abord l’extase, puis une prise de tête permanente. À ce propos, tu
n’aurais pas quelque chose d’autre à grignoter ?


Celui-là, au moins, ne perdait pas le nord… Impossible non plus de
lui donner un âge, même en se creusant la tête. Un homme intemporel. Au moment
même du sauvetage, Taran lui avait aperçu un tatouage à l’épaule, mais il n’avait
pas eu le temps alors d’en voir davantage. Lui demander peut-être ? Mais
devant eux apparaissaient déjà les lumières du point de contrôle de Zviozdnaïa.
Le temps de discuter avec les sentinelles, de faire vérifier la régularité des
papiers.


L’heure n’était plus aux questions. À l’intersection des voies
entre Zviozdnaïa et Moskovskaïa, le bagnard choisit sa propre direction, par un
tunnel où, avant la Catastrophe, était installé un système d’extinction. Désormais
l’endroit était occupé par des ateliers. Peut-être avait-il décidé de commencer
une nouvelle vie ? À moins qu’il ne voulût pas encombrer le stalker de sa
présence.


En regardant le dos de la silhouette qui s’éloignait, Taran réalisa
soudain qu’il ne connaissant même pas le nom de son sauveur.


— Hé, bonhomme ! comment t’appelles-tu ?


— Andreï, lança l’autre sans se retourner. Hasta siempre comandante. À jamais, mon frère.











 


 


Chapitre 18


LA PERCÉE


Quand il eut fini sa ronde matinale, Palytch se traîna jusqu’au
bureau, claqua la porte avec soulagement et se permit enfin de se voûter comme
le vieillard qu’il était. Son dos était courbatu de fatigue et ses jambes mises
à mal par la marche refusaient de le porter davantage. Qui aurait imaginé qu’à
son âge avancé il devrait prendre sur lui la direction de toute une station ?
La mort de Nikanor était une rude épreuve pour toute la colonie. Et, comme s’il
ne suffisait pas que tous les jeunes un peu débrouillards eussent depuis longtemps
migré de la station périphérique qu’était la Moskovskaïa vers les riches
colonies centrales, les hommes d’expérience, capables d’assumer la
responsabilité des vies d’autrui, n’étaient plus légion. C’est pour cette
raison que, lorsqu’on avait soulevé la question de l’élection d’un nouveau chef,
les colons, effrayés par l’incertitude, s’étaient tournés vers l’infatigable et
responsable Palytch, sans même se consulter.


Tirant vers lui un antique appareil téléphonique, le vieillard
décrocha lentement le combiné. Une tonalité… Une autre… Et soudain, à l’autre
bout du fil, quelque chose bruissa, claqua, et une voix féminine inconnue fit
avec lassitude :


— Allô. Service de dispatching, j’écoute.


Le vieil homme, surpris, sursauta, se raidit – autant que le
lui permettait son dos perclus de rhumatismes – et saisit le combiné à
deux mains.


— Oh, mademoiselle, je voudrais une liaison avec la ville
commerçante…


— Quelle station ?


— Sennaïa, ma chère, Sennaïa !


— Patientez, je vous connecte.


Il y eut à nouveau des cliquetis, des crépitements et un sifflement
à peine audible.


— Terentiev à l’appareil.


Le vieil homme bondit comme s’il avait reçu une décharge et épongea
son front couvert de sueur.


— Palytch à l’appareil… Pffiou ! Démyan Pavlovitch, le
nouveau responsable de Moskovskaïa.


Un silence de quelques secondes à l’autre bout de la ligne. On
assimilait l’information. Puis la même voix sévère reprit :


— Où est Nikanor ?


— Il est décédé d’une maladie… fit le vieillard dans un lourd
soupir. Je le remplace désormais.


— Écoute, Démyan Pavlovitch, je serais ravi de discuter avec
toi, mais une autre fois, d’accord ? J’ai du travail par-dessus la tête.


— J’ai un message de Taran ! lança le vieil homme
précipitamment, de peur que le responsable de la Sennaïa raccroche.


— De Taran ? fit l’autre en s’animant. C’est pas trop tôt !
C’est le dernier jour de l’ultimatum et nous n’avons pas la moindre réponse. Alors,
qu’est-ce qu’il a ?


— Il m’a demandé de transmettre (le vieillard vérifia sur le
morceau de papier) qu’il a trouvé une piste, vous entendez ? Il a trouvé
une piste ! Elle mène à l’observatoire Poulkovo. Il est en chemin !


— Tout seul ? À travers les marais du Sud ? Mais c’est
du pur suicide !


Le téléphone retransmit les jurons que le Matois proféra entre ses
dents.


Palytch partageait son opinion. Il se rappelait que des stalkers
aguerris avaient tenté, à de multiples reprises, d’explorer les banlieues sud, mais
les expéditions lourdement armées disparaissaient sans laisser de trace dans
les territoires sauvages qui cernaient la ville.


— Il n’avait pas le choix. Pour sauver son fils, il
traverserait les feux de l’enfer… (Le vieillard tendit l’oreille mais n’entendit
que du bruit blanc ; son interlocuteur se taisait.) Vous allez envoyer un
détachement pour l’aider, n’est-ce pas ?


Il sentit des picotements dans sa poitrine… Portant la main à son
cœur, il se laissa retomber dans le fauteuil. Qu’attendait son correspondant ?
Pourquoi ne répondait-il pas ? Planifiait-il déjà l’organisation d’une
mission de secours ?


— Non. (Le refus résonna comme une condamnation.) Le risque n’est
pas justifié. Pour en sauver deux, beaucoup mourraient. C’est de l’arithmétique
élémentaire…


— Élémentaire ? s’emporta Palytch. Est-ce que tu
comprends que…


— Je comprends ! le coupa sèchement le Matois. Je
comprends tout, grand-père. Et je ne suis pas moins navré que toi de la
tournure des événements. Mais je ne peux pas envoyer des gens vers une mort
certaine. Taranov lui-même ne voudrait pas que d’autres meurent pour lui… Désolé,
mais il faut vraiment que j’y aille. Je dois préparer la rencontre avec les
marins…


La voix lointaine se mua en une succession de tonalités. Mécaniques.
Sans âme. « Et c’est tout ? »


Raccrochant violemment le combiné, le vieil homme repoussa le
téléphone d’un air dégoûté. Comme pour se justifier, l’appareil émit un bruit
plaintif.


— Que Dieu te vienne en aide, Taran. Que Dieu te vienne en
aide…


La porte rouillée ne s’ouvrait pas aisément. Il fallut même glisser
le canon de la kalachnikov dans l’entrebâillement et s’en servir comme levier. Un
procédé certes barbare, mais il était peu probable que l’AK fût encore d’une
quelconque utilité. Ce qui allait suivre requérait l’artillerie lourde…


L’idée d’avoir installé une cache d’armes dans une guérite de la
milice s’avéra judicieuse. Aucune bête n’avait tenté d’y pénétrer durant les
dernières années ; quant aux visites impromptues d’autres stalkers, Taran
ne les avait jamais redoutées : la proximité des vastes terres sauvages
rendait l’endroit dangereux. Après s’être glissé à l’intérieur, il désarma le
piège dressé à l’attention des visiteurs indésirables, débarrassa le coffre des
toiles d’araignée et fit jouer la serrure… Elle était toujours là. Enroulée
précautionneusement dans une couverture imbibée d’huile, prête à servir.
« L’argument ultime », comme aimait à l’appeler feu le chef de
peloton Rebrov…


Taran n’avait jamais été un grand amateur de mitrailleuses. Essayez
donc de trimbaler une pétoire pareille sur un terrain accidenté ! La
précision aussi laissait à désirer. Cependant, dans les circonstances présentes,
la puissance et la cadence de tir étaient des facteurs décisifs.
Après avoir sorti le Pecheneg[16]
du coffre, il examina minutieusement l’arme à la recherche d’une trace de
rouille et hocha la tête d’un air satisfait.


Il ne voulait pas se rappeler les efforts qu’il avait déployés pour
mettre la main sur cet équipement. Au cours de ses errances, il était tombé par
un heureux hasard sur une colonne de blindés abandonnée, oubliée au milieu de
Volkhonskoïé Chossé, non loin du cimetière méridional. Une meute de chiens
sauvages arrivés au mauvais moment avait monté la garde près de trois jours à
côté du convoi en attendant sa proie, mais le bipède s’était révélé le plus
patient, malgré les affres de la soif et de la faim. Et, dans les entrailles d’un
des chars, il avait trouvé non seulement la mitrailleuse en parfait état de
fonctionnement, mais aussi des caisses pleines de munitions. Un véritable
trésor dans le nouveau contexte de la pénurie.


Les efforts du stalker n’avaient pas été vains. Le jour était venu
où la nécessité le poussait à recourir à l’engin meurtrier. Taran quitta la
guérite courbé sous le poids combiné du Pecheneg prêt à entrer en action et de
son sac à dos bourré de munitions. Les lanières mordaient ses épaules. Il était
illusoire d’imaginer une marche forcée dans de telles conditions. Mais tout l’inconfort
serait compensé au moment du combat. Chaque cartouche augmentait un peu ses
chances d’arriver jusqu’à sa cible.


Les conditions météo jouaient en sa faveur : ni bruine ni
neige ne tombaient du ciel. Même le vent incessant qui balayait d’ordinaire les
feuilles mortes dans les ruelles n’osait pas incommoder l’homme qui claudiquait
le long de Moskovski Prospect.


Pour contourner le repaire des Rebuts, il obliqua vers l’est, vers
le bâtiment qui avait abrité un grand magasin d’appareils électroniques, mais
ce fut insuffisant pour passer inaperçu. Les sentinelles avaient dû repérer sa
silhouette solitaire alors qu’il se trouvait encore au croisement de Moskovski
et Leninski à récupérer son arsenal dans la guérite abandonnée. Aussi
avaient-elles eu le temps de préparer une rencontre au sommet.


Des sauvages, surgis de nulle part et armés d’arbalètes, encerclèrent
promptement le stalker. Ils se gardèrent pourtant de l’attaquer. L’Indien entra
en scène en enjambant une vitrine brisée.


Il avait troqué son manteau excentrique contre un gilet confortable
en peau de loup et un pantalon informe en fourrure. Il tenait à la main le
sempiternel javelot. Foulant d’une démarche princière l’asphalte enneigé, il
vint se planter devant le stalker et, d’un geste brusque de la tête, chassa ses
tresses dans son dos.


— Que le ciel se voile au-dessus de ta tête, Taran. Et que
passent loin de toi les rayons de l’Œil Ardent !


— Bonne santé à toi aussi, répondit le mercenaire en coulant
un regard en coin vers les combattants.


— Tu n’as pas pu sauver ton fils et tu es revenu prendre ma
tête comme tu l’avais promis ?


L’Indien se pencha vers son vis-à-vis et chuchota pour n’être
entendu que de lui.


— Je ne le connaissais pas personnellement, mais je compatis à
ton malheur.


— Gleb est vivant. (La voix de Taran ne trembla pas malgré l’angoisse
qui l’étreignait un peu plus chaque minute.) Et, si tu fais dégager tes
Mohicans de mon chemin, tu survivras toi aussi à cette journée.


Le chef de tribu ricana et fit un signe à ses gardes, qui s’écartèrent
en baissant leurs armes.


— Et où doit te conduire ce chemin ?


— Vers les marais.


Si le Rebut était étonné, il n’en laissa rien paraître. Il garda
les yeux rivés sur le dos de Taran alors que celui-ci s’éloignait d’un pas lent.


— Attends, stalker !


L’Indien poussa un sifflement strident, regarda autour de lui et, remarquant
du mouvement entre des amoncellements de béton brisé, se dirigea à la rencontre
d’une bête qui venait de bondir au milieu de l’espace découvert depuis un
monticule de neige. Taran saisit son arme par réflexe, mais l’animal avait un
comportement étonnamment amical : il se frottait et donnait des coups de
tête au chef de la tribu qui, sans crainte, le caressait derrière les oreilles.


— Je te présente Zougg, fit l’Indien avec une expression qui
suggérait que le nom de l’animal expliquait tout. On lui donne à manger nos
congénères morts. Même si c’est un prédateur, il ne renâcle pas devant un peu
de charogne.


— Je me souviens de cette saleté, dit Taran en observant les
pattes musclées et les dents acérées. La dernière fois, elle a voulu faire de
moi son déjeuner.


— À vrai dire, Zougg est un garçon. Et, pour les siens, il est
parfaitement inoffensif. Approche, ajouta-t-il avec un geste de la main, ne
crains rien. Il ne te fera aucun mal.


Muselant sa peur instinctive, le stalker s’approcha. Le mutant
inspira bruyamment par les nasaux pour s’imprégner de l’odeur du nouveau bipède.
Puis, le museau tendu, il lui donna un coup de tête dans la poitrine.


— Allez, flatte-le en réponse. Il te salue.


— Pourquoi ferais-je cela ? lâcha Taran avec une grimace,
en plongeant malgré tout sa main dans l’épais pelage de la bête.


— Zougg va t’accompagner jusqu’aux limites de son territoire
de chasse. Aucune autre créature ne t’approchera tant qu’il sera à tes côtés.


Le stalker examina de nouveau la bête à la carrure démesurée. Il
devait bien admettre qu’un tel compagnon pouvait transformer la traversée des
marais en une promenade de santé.


— Merci, l’Indien. Et… un ciel nuageux à toi aussi.


L’homme sourit, dévoilant une dentition douteuse, et retourna avec
les siens vers le mémorial au milieu de la place.


Il pataugeait jusqu’au genou dans le liquide nauséabond, le nez
irrité par l’écœurante odeur de soufre. Tout autour, à perte de vue, s’étendaient
des marais nimbés de brume. Des arbustes rabougris aux branches nues
recroquevillées s’accrochaient aux rares îlots envahis par la mousse.


Pour l’heure, la principale difficulté était de ne pas perdre l’assise
ferme de la chaussée Poulkovo, dissimulée par l’eau et la fange. L’unique route
sûre pour atteindre son objectif. Son improbable compagnon de route avait une
conduite irréprochable. Il suivait docilement le stalker et grognait sourdement
en de rares occasions, quand son odorat l’avertissait de la présence de
prédateurs dans le brouillard.


L’Indien n’avait pas menti, aucun n’avait osé approcher l’étrange
tandem depuis qu’ils s’étaient mis en route, une heure et demie plus tôt.


Cet état de grâce n’était pas fait pour durer. Zougg s’arrêta
soudain, comme si une barrière invisible l’empêchait d’avancer davantage. Les
oreilles dressées, il scrutait la brume laiteuse.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? Allez, on y va !


Les encouragements restèrent sans effet. L’animal baissa le museau
comme pour s’excuser, puis il se retourna majestueusement et trotta vers la
ville en ruine.


— Je comprends, mon frère. À chacun de veiller sur sa peau. Merci
de m’avoir accompagné un bout de chemin.


Le stalker étreignit le Pecheneg contre lui et se remit en chemin.


Un clapotis à peine audible l’arrêta. Était-ce l’écho de ses
propres pas ? À peine eut-il repris sa marche que le bruit se répéta. Sa
source n’était plus la même. Taran se tourna en direction du danger supposé et
remarqua aussitôt des bulles d’air qui crevaient la surface du bassin le plus
proche. Un instant plus tard, l’onde gonfla et une vague glissa dans sa
direction en prenant de la vitesse.


— On se croirait dans La Guerre des étoiles,
marmonna-t-il. Il ne manque plus que maître Yoda…


La mitrailleuse tressaillit entre ses mains et laboura le marais d’une
rafale de plomb. Le mouvement cessa aussitôt. La vase remontée des profondeurs
troublait l’eau et rendait impossible l’identification de l’agresseur. L’avait-il
tué ?


La réponse ne se fit pas attendre. La surface bouillonna et explosa
en milliers de gouttelettes, et des tréfonds obscurs bondit une créature noire
informe à la stridulation assourdissante.


Le doigt se crispa sur la détente avant même que la conscience n’identifiât
le danger. Fauché par une pluie de plomb, l’habitant des profondeurs se
convulsa et chut dans la boue aux pieds de l’homme, contracté en une boule de
matière visqueuse agonisante. De fins tentacules battaient l’eau alors qu’une
tache de sang noirâtre huileux se répandait autour de la bête.


Quelque part au loin résonna le grognement guttural d’un prédateur
invisible. Le bruit de la confrontation avait attiré l’attention d’un
adversaire plus redoutable. Taran devait quitter les lieux au plus vite et le
plus loin serait le mieux. Mais à peine avait-il couvert une dizaine de mètres
que l’eau fut à nouveau troublée par des bulles familières. Cette fois, il y
eut deux « calamars ». Étaient-ils embusqués ? S’étaient-ils
portés au secours de leur congénère moins chanceux ? Que ces êtres fussent
doués de raison – même d’une forme primitive d’intelligence – était
inconcevable. Ils devaient obéir à leur instinct.


Le stalker reprit vite son souffle. Les trois créatures gluantes
venaient de lui coûter une demi-bande de munitions, mais déjà le brouillard
révélait la silhouette anguleuse d’un Bloqueur. Le géant à la peau grise
chargeait tête baissée, le souffle rauque, entouré de gerbes d’eau saumâtre. Ses
petits yeux noirs avides ne quittaient pas l’homme un seul instant. La
mitrailleuse aboya de nouveau et ne se tut que lorsque la carcasse voûtée du
mutant s’affaissa dans la vase.


Taran ausculta son arme. Le magasin à munitions était vide. Deux
cents cartouches en quelques minutes d’affrontement, voilà qui n’était pas très
économe et augurait mal de l’avenir. Il chargea une nouvelle bande et se remit
en chemin. La progression se faisait de plus en plus difficile : l’eau lui
arrivait désormais à la ceinture. Heureusement, sa route était jalonnée de
carcasses d’automobiles couvertes de mousse. À plusieurs reprises, il dut
grimper sur ces îlots improvisés pour régler leur compte aux agresseurs les
plus résistants. Il profita des moments d’accalmie pour sortir de son sac à dos
une nouvelle bande de munitions.


Plus il progressait vers le sud, plus les habitants des marais lui
opposaient une résistance acharnée. Ses pires craintes s’avéraient justifiées :
les escarmouches répétées attiraient toujours plus de nouvelles créatures. Outre
les espèces de mutants qu’il connaissait, il en découvrit d’autres inconnues à
ce jour. Irréelles, monstrueuses, tout droit sorties de l’imagination fertile d’un
Giger, ces bêtes émergeaient des brumes animées par un seul désir : tuer
et bouffer à s’en faire exploser la panse. Taran luttait pour garder son
sang-froid et tirait à outrance pour abattre ses assaillants avant qu’ils n’arrivent
à courte portée.


Impossible d’économiser les munitions en de pareilles circonstances.
Les mutants fauchés par les rafales tombaient à la renverse pour se relever
quelques secondes plus tard et se ruer à nouveau sur leur proie. Par chance, toute
la faune des marais ne se conduisait pas aussi stupidement. Une mante
religieuse, après avoir évalué le danger, s’empressa de quitter le champ de
bataille en bondissant sur ses longues pattes. Les calamars aussi avaient pris
le parti de ne pas importuner le bipède, lui préférant des proies bien plus
faciles : les bêtes blessées qui se tordaient dans l’eau tout le long de
la chaussée.


Pour l’heure, le Pecheneg fonctionnait à merveille grâce au système
de refroidissement du canon par circulation d’air qui avait fait sa renommée. Taran
s’inquiétait davantage de sa réserve de munitions, qui fondait comme neige au
soleil. Quand il vit enfin le squelette mutilé du périphérique, son sac à dos
était aux trois quarts vide. À cet instant, une attaque coordonnée des monstres
eût mis un terme à ses efforts, mais, dans le chaos ambiant, l’homme qui
crachait la mort semblait avoir été momentanément oublié.


À bout de forces mais entêté, il se traînait sur la chaussée
glissante recouverte d’une épaisse couche de boue. Ses bras ankylosés par l’effort
constant supportaient à peine le poids de la mitrailleuse. Une douleur aiguë se
réveilla dans sa cage thoracique. Les signes avant-coureurs d’une nouvelle
crise ? « En voilà une mort parfaitement ridicule, se dit-il. Se
noyer dans une flaque alors que ça grouille de prédateurs tout autour… »


Plusieurs silhouettes fantomatiques se découpèrent dans la brume
devant lui et toutes les pensées se volatilisèrent. Ces organismes, qui
arrivaient depuis le périphérique, évoquaient davantage les hallucinations d’un
esprit malade que des formes de vie réelles. Le stalker secoua la tête, incapable
de croire ses yeux, mais la vision cauchemardesque persistait : de
nouveaux monstres convergeaient inexorablement sur lui. Ils ressemblaient
vaguement aux méduses qui peuplaient les eaux tropicales avant la Catastrophe. Ils
différaient néanmoins de leurs semblables aquatiques par leurs dimensions
cyclopéennes et, ce qui était le plus étonnant, leur mode de déplacement aérien.
Les longs tentacules translucides effleuraient sans bruit la surface de l’onde.


Surmontant son indécision, Taran fit décrire un large demi-cercle
au canon de la mitrailleuse, le doigt crispé sur la détente. Le Pecheneg
tressaillit. Les balles s’éparpillèrent en un large éventail et frappèrent de
plein fouet les ventres gonflés des méduses. L’une d’elles fit une pirouette en
l’air et tomba avec un léger sifflement sur un îlot couvert de mousse ; sa
masse s’aplatit en une flaque visqueuse inerte. Les autres, malgré les
déchirures dans leurs enveloppes gonflées telles des voiles, poursuivirent la
lente approche de leur cible.


Les volutes de brouillard, comme les rideaux d’un théâtre, dévoilaient
sans cesse de nouvelles formes monstrueuses.


— Mais qu’est-ce qui vous prend de rappliquer tous ici ? lança
Taran en rechargeant son arme. Vous avez flairé une odeur de miel ?


Le grondement rythmé du Pecheneg ne se taisait plus. L’une après l’autre,
les bandes vides tombaient dans la boue.


Dans ce vacarme, le stalker n’entendait même plus ses propres
hurlements de défi. Puis l’inévitable survint : le staccato se tut, le sac
à dos était vide.


Ce fut à cet instant que Taran se rendit compte pour la première
fois à quel point il était près des ténèbres du néant et de l’oubli éternel.


Il se retourna pour évaluer la distance parcourue. Un peu plus de
trois kilomètres séparaient le mémorial de l’échangeur du périphérique, sur un
total de sept pour arriver aux collines de Poulkovo. Il n’avait même pas fait
la moitié du chemin. Cette arithmétique simple le plongea dans l’abattement. Il
avait été stupide d’espérer traverser indemne cet enfer sans une puissance de
feu suffisante. Le plus important, c’était pourtant que ses chances de
rejoindre Gleb venaient de disparaître. Était-ce vraiment cette fin que le
destin lui réservait ? Ou ne s’agissait-il que d’une nouvelle épreuve ?


D’un mouvement instinctif, ses mains tâtèrent les poches de sa
combinaison à la recherche d’une arme et trouvèrent aussitôt un volume ovoïde… Une
grenade ! La grenade qu’il avait utilisée dans le piège de la guérite et
qu’il venait de récupérer en la désamorçant. Comment avait-il pu l’oublier ?
Le détonateur avant sans doute souffert du temps et s’était oxydé, mais ça ne
coûtait rien d’essayer. Une pensée inhabituelle lui traversa l’esprit : pourquoi
ne pas retourner l’arme contre lui-même ? Tout valait mieux qu’être dévoré
vivant. Puis son regard tomba sur les restes d’un camion-citerne qui se
trouvait juste derrière les méduses, à une quinzaine de pas devant lui. L’idée
était née aussitôt que ses yeux s’étaient posés sur la cuve rongée par la
rouille : il pourrait se réfugier à l’intérieur. Mais est-ce que cela
changerait vraiment quelque chose ? N’allait-il pas seulement repousser
son rendez-vous inéluctable avec la mort ? Car, tôt ou tard… À la
réflexion, tard était préférable.


Sa décision prise, il dégoupilla la grenade et la lança en
direction des créatures qui barraient la route dans la direction souhaitée.
« Et maintenant, se dit-il, que je le veuille ou non, c’est le plongeon
dans la vase. » La fange glacée s’infiltra par son col, se colla contre le
verre du masque à gaz, mais, dans ces moments-là, le problème de l’inconfort disparaissait
derrière celui de la survie…


Le détonateur fonctionna malgré tout. L’explosion souleva des
gerbes de boue et des morceaux de méduses déchiquetées par les éclats
métalliques. Une pluie de terre, de mousse et de matière organique s’abattit
sur les marais. Taran bondit sur ses jambes, essuya le masque à gaz d’un revers
de manche et s’élança vers le camion-citerne.


Après avoir émis deux crépitements pour la forme, le dosimètre se
tut. L’absence de radiations était une bonne nouvelle en soi.


Les prédateurs ne se précipitèrent pas à sa suite, ne cédèrent pas
à l’affolement. Ils pivotèrent gracieusement et, avec leur lenteur coutumière, glissèrent
vers leur proie dans un mouvement d’encerclement.


Le stalker gravit l’échelle étroite pour atteindre le sommet de la
citerne et tira d’un coup sec sur la trappe, qui refusa de s’ouvrir ; les
dommages du temps l’avaient collée à la cuve. Il fallut courir vers la cabine
et fouiller derrière le siège du conducteur. Le pied-de-biche était à sa place
traditionnelle. La trappe céda dans un long grincement métallique. La citerne
était pleine d’eau stagnante des marais ; rien d’étonnant à cela : dans
le métal rouillé béaient des trous de la taille d’un poing. Taran refit le
point. Les méduses avaient atteint le camion. Une poche de peau apparaissait à
travers leurs têtes transparentes en forme de champignon et se contractait en
rythme. L’organe devait générer et pomper un gaz volatil dans des poches
spécifiques de ces organismes hideux. Comme pour appuyer sa déduction, un des
monstres entreprit de s’élever vers le toit du camion, dardant ses tentacules
vers sa proie.


Taran jeta la barre de fer dans l’ouverture et sauta à son tour. La
trappe retomba avec un bruit de gong, le coupant du monde extérieur. Il ne
voyait rien dans les ténèbres qui s’étaient abattues autour de lui. Cependant, une
fois ses yeux accoutumés à la faible lueur qui filtrait par les trous dans la
cuve, il put s’orienter. En premier lieu, il trouva du pied la barre en métal
et plongea pour récupérer le précieux outil. Aussi grossière qu’elle fût, ce n’en
était pas moins une arme potentielle. Il ne lui restait plus qu’à se blottir et
attendre.


Des bruits inquiétants résonnèrent sur la voûte de la citerne. Des
grattements, des martèlements de griffes… Une bête s’affairait sur le toit, mordait
le métal, mais elle manquait de jugeote pour accrocher la trappe d’une patte et
la faire basculer. Cette tentative d’intrusion s’interrompit bientôt. Les
grattements se muèrent en un grognement menaçant, qui se changea aussitôt en un
gémissement plaintif. Puis ce fut le silence. Qu’était-il advenu de la bête ?
Était-ce l’œuvre des méduses ?


Pour toute réponse, un tentacule transparent s’engouffra dans la
cuve par une des ouvertures. Le stalker recula pour se mettre hors d’atteinte
et faillit en percuter un autre qui explorait à l’aveuglette l’extrémité
opposée de la citerne. Bientôt, dans toutes les perforations d’un diamètre
suffisant poussèrent des rubans transparents qu’il devenait de plus en plus
ardu d’éviter. Tant que seules quelques méduses exploraient les entrailles du
camion, celui-ci restait stable ; mais leur nombre grandissait sans cesse.
Enfin, sous l’accumulation des organismes gélatineux, le véhicule trembla ;
d’abord imperceptiblement, puis de plus en plus fort. Pour finir, il se mit à
tanguer.


L’eau submergea le stalker à plusieurs reprises. Il se débattit à
la recherche d’un point d’appui, mais le camion-citerne malmené bascula sur le
flanc. La cuve se détacha dans un fracas métallique et versa dans la vase avant
de rouler sous son propre poids dans une cuvette qui longeait la chaussée
inondée et de disparaître entièrement sous les eaux.


La trappe, après un quart de tour, s’appuya sur le pied d’un
lampadaire. L’unique voie de sortie était désormais bloquée. Taran plongea, dans
l’espoir fou de débloquer le passage, mais ses efforts furent vains.


L’eau s’engouffrait par toutes les brèches avec une pression accrue
et empêchait de respirer. Ce qui avait semblé un abri sûr venait de se
transformer en un piège mortel.


Pour couronner le tout, le froid engourdissait ses membres et ses
dents dansaient la gigue. La lassitude submergea le stalker. L’hypothermie ?


Ce n’était vraiment pas le moment ! Rassemblant ce qui lui
restait de forces, il asséna un coup de barre sur la paroi. Le choc du métal
contre le métal résonna comme un glas à ses oreilles. Quant à l’ouverture, elle
ne s’était pas agrandie d’un iota. Les coups suivants n’apportèrent guère de
meilleurs résultats. La structure était plus résistante qu’il ne l’avait cru.


— Saleté de tombeau à roulettes…


C’était sans doute le moment de céder à la panique, mais l’entêtement
à vivre et à se battre jusqu’au dernier souffle, acquis de longues années
durant, l’obligeait à brandir la barre au-dessus de sa tête pour frapper sans s’arrêter.


Chaque coup provoquait une décharge de douleur dans ses muscles
fatigués ; des cercles noirs dansaient devant ses yeux. Par un effet de
levier il parvint enfin à agrandir le trou sur lequel il s’acharnait, mais l’ouverture
était insuffisante pour qu’il pût s’y faufiler.


La poche d’air sous la voûte de la citerne se refermait
irrémédiablement. Au bout de plusieurs minutes de lutte acharnée, pris d’une
quinte de toux, Taran colla son visage contre l’ouverture qu’il venait d’agrandir,
aspira l’air vicié, froid et humide, et regarda le ciel orageux. Le
pied-de-biche lui échappa des mains et tomba au fond.


Le froid ne l’importunait plus. Il se sentait comme en apesanteur. Ses
paupières lourdes se fermaient lentement.


Quand un tentacule apparut dans son champ de vision, il n’avait
plus la force de réagir. Brandissant un doigt dans un ultime défi, il lâcha le
rebord métallique et se laissa couler.


Une seconde… Une autre… Une troisième…


Elle n’allait plus tarder, maintenant. Elle était toute proche.


« Excuse-moi, Gleb. »


« Ça s’est mal goupillé… »


Une lumière vive se déversa par le trou dans la paroi. Ténèbres. Un
autre flash. Une lueur écarlate.


« C’est tout ? »


Le stalker se propulsa vers la surface, inspira
avidement et s’accrocha au rebord. Son ouïe fut aussitôt saturée par le
tonnerre d’une canonnade, le sifflement des balles et le grondement, reconnaissable
entre mille, d’un NVS Utyos[17].
Les méduses explosaient l’une après l’autre, balayées par le déluge de plomb. Le
toit de la citerne fumait, des flammèches dansaient ici et là.


Taran pivota et sortit un bras à l’extérieur.


— Par ici ! croassa-t-il en poussant la voix. Par ici !


Aussitôt une main puissante saisit son poignet. Le stalker
connaissait bien cette poigne. Une voix de basse familière résonna au-dessus de
sa tête :


— Est-ce que tu as encore besoin de mon aide ?


« Tu es donc venu, mon cochon ! »


D’énormes doigts verts se glissèrent dans l’ouverture. Sous l’effort
du géant, le métal crissa et se déforma. Tel un haltérophile, Fumée poussa sur
ses genoux et arracha un morceau de paroi de belles dimensions. Puis, dans un
geste fluide, il pêcha Taran par le col et le déposa précautionneusement sur le
toit de la citerne.


— Qu’est-ce qui t’a retenu si longtemps ?


Crachant l’eau, le stalker plongea la main dans son sac à la
recherche d’un nouveau filtre pour son masque à gaz.


Ses doigts gourds peinaient avec la fixation. Il tremblait comme
une feuille en reprenant sa lutte contre le froid.


Bardé de bandes de munitions, la mitrailleuse lourde en bandoulière,
le mutant avait l’air menaçant. Des flammes dansaient à nouveau dans ses yeux. Sa
tête, tel un radar, balayait le périmètre. Plus une trace de son apathie passée
sur la figure.


— Tu peux marcher ? Suis-moi, on causera plus tard !


Il se laissa glisser dans la boue sur la paroi courbe de la citerne.
Et il s’élança vers…


— Dites-moi que je rêve… C’est bien ce que je crois ?


Après un premier regard vers où s’éloignait le mutant, Taran se
crut victime d’une hallucination. En plein milieu du marais était arrêté un
véritable véhicule tracteur militaire. À ce qu’il pouvait en juger, c’était
celui dont avait parlé Terentiev, qui servait au transport des Topol-M. Une
carrosserie interminable, seize roues de la taille d’un homme, un châssis
massif… Le doute n’était plus permis.


C’était bien le fameux MZKT-79221, mais il était difficile de le
reconnaître au premier coup d’œil. On s’était donné beaucoup de mal pour
transformer l’engin de transport en une forteresse roulante inexpugnable.


Les vitres latérales des cabines du conducteur et des passagers
avaient été doublées de stores métalliques. Sur les toits, semblables aux
cornes d’un escargot géant, étaient fixées des mitrailleuses de gros calibre
jumelées, les postes des canonniers protégés par une cage en épaisses armatures
soudées. À la place du missile, on avait fixé au châssis un grand conteneur
blindé aux hublots grillagés (de toute évidence, un habitacle), surmonté d’une
large plateforme ouverte protégée par une cage grillagée aux barreaux solides. À
l’intérieur, sur plusieurs niveaux, étaient installés des lance-flammes
auxquels s’ajoutait la mitrailleuse à quatre canons d’un avion de combat.


Taran se baissa par réflexe quand l’Utyos de Fumée aboya juste
au-dessus de son oreille. Cette courte rafale sur un bosquet venait de désigner
une cible aux canonniers du transporteur ; aussitôt un feu nourri réduisit
la verdure en charpie. La méduse qui se cachait derrière l’abri végétal explosa
et retomba par terre en une masse flasque et gluante.


Ils arrivèrent à l’engin sans encombre. Fumée aida Taran à monter
avant de sauter lui-même dans l’habitacle et de claquer derrière lui une porte
d’une épaisseur impressionnante. L’intérieur du conteneur avait été
confortablement aménagé. Des lits superposés, une longue table, des placards à
tiroirs sur les murs…


— On peut habiter là-dedans, pas seulement faire la guerre !


Le stalker tournait la tête, admiratif, jusqu’à ce qu’il croise le
regard d’un vieil homme à l’air renfrogné, emmitouflé dans un caban.


Ce visage lui parut familier… Puis les souvenirs affluèrent : Sennaïa,
le Conseil du métropolitain, le représentant des marins… Un nom surgit dans sa
mémoire.


— Bonjour, Afanas. Tu pourrais m’expliquer ce qui se passe ici ?


Le loup de mer se leva, s’appuya sur la table et tendit
silencieusement sa main en guise de salut. Il fixa Taran d’un air inquisiteur, puis
son regard glissa vers le mutant, qui eut un hochement de tête approbateur.


— Nous avons reçu des informations du directeur de Sennaïa, commença
le vieillard en s’asseyant lourdement sur le banc. Il nous a appris que tu
avais trouvé la piste des terroristes. Nous ne pouvions pas rester les bras
croisés. Fumée a insisté pour qu’on prenne la Malyutka.


— Malyutka, c’est le nom de ce
transporteur ? Y a pas à dire, certains ont le sens de l’humour[18]…
ricana le stalker. Combien d’âmes à bord ?


— Si on m’exclut ainsi que ton ami (le vieillard coula un
regard vers Fumée), il y a trois volontaires. C’est tout ce que notre colonie
peut se permettre en ce moment. La présence des autres est requise à
Tchkalovskaïa.


Taran acquiesça.


— Sans Fumée, nous ne serions pas arrivés aussi vite. Il nous
a guidés à travers la ville. Et c’est lui, d’ailleurs, qui t’a repéré dans
cette désolation. Il a la vue sacrément perçante…


Le mutant regardait ailleurs, occupé à ranger l’Utyos dans l’armurerie.
Taran s’approcha et posa la main sur son épaule. Fumée se figea et pivota sur
lui-même, les yeux baissés.


— Je ne sais pas quelle mouche t’a piquée d’aller voir ces
insulaires, mais… merci. Et tu sais quoi ? Du passé faisons table rase.


— Cochon qui s’en dédit ! fit Guénnadi avec un sourire.


— Ça marche, dit Taran en le lui rendant.


Pendant que la Malyutka partait à l’assaut
de la chaussée recouverte par les marais avec son moteur Diesel de huit cents
chevaux, les deux stalkers échangèrent les nouvelles. Taran eut même le temps
de sécher sa combinaison et de se réchauffer. Puis ils rejoignirent la cabine
des passagers, où ils avaient une vue sur l’échangeur du périphérique effondré
qui leur barrait la route. De la voie surélevée, il ne restait plus grand-chose :
des blocs de béton fendus, des rampes d’accès en ruine, des poutrelles de
soutènement en acier vrillées…


L’interphone s’alluma. Le pilote dans la cabine voisine attendait
des instructions sur la route à prendre. Après quelques conciliabules, il fut
décidé de traverser la zone en roulant sur l’aile d’un gros-porteur dont la
carcasse rouillait un peu plus loin.


Crachant des nuages de fumée noire, le transporteur monta sur l’aile
comme sur une rampe et bascula de l’autre côté d’un bloc de béton effondré. Durant
la manœuvre, l’engin pencha dangereusement, dérapa sur le rebord de la faille, mais,
grâce aux essieux arrière directionnels, le conducteur rétablit le contrôle et
ramena le véhicule sur un terrain stable en pente douce. Prenant de la vitesse,
l’engin poursuivit sa route.


Il leur avait suffi de traverser le périphérique pour que les
prédateurs reviennent à la charge avec une fureur renouvelée. Des silhouettes monstrueuses
et grotesques apparaissaient de nulle part, impressionnantes par leurs formes
absurdes. Il était inconcevable que de tels organismes soient le produit de
simples mutations. Cela dit, vus depuis la cabine blindée, les résidents des
marais semblaient bien moins effrayants.


— Bougez-vous un peu le derche, grinça le conducteur. Aux
postes de combat ! Exécution !


Fumée hocha la tête et ouvrit une trappe au plafond.


— Ton masque à gaz est en état ? demanda-t-il en se
tournant vers Taran. Moi, je ne rentre pas dans les tourelles de toute façon.


Le stalker dut obtempérer. Une faiblesse passagère l’empêchait de
se concentrer sur le tir ; les images devant ses yeux se dédoublaient à
cause de la fatigue. Après s’être harnaché à la structure métallique, il
empoigna les leviers. Les mitrailleuses jumelées pesaient leur poids… Au temps
pour la précision ! Dans son viseur défilaient des arbres rabougris, un
lac couvert de lentilles d’eau, des mottes de terre envahies par la mousse. Un
peu plus loin, au milieu d’un grand amas de pierres, les constructions à
proximité de l’aéroport. Plus précisément, ce qu’il en restait. Dans les débris
des dalles de béton recouvertes de plantes vivaces, quelque chose s’agitait en
permanence. De loin, on eût dit une fourmilière, mais ses habitants ne
ressemblaient guère à leurs homologues de taille réduite.


« Des mantes religieuses ? se demanda Taran. Oui, c’est
bien ça. Qu’est-ce qui les fait se précipiter de la sorte ? Elles avancent
en rangs et passent même les unes par-dessus les autres. On dirait bien qu’elles
comptent sur leur supériorité numérique pour l’emporter. Intéressant… »


Quand il vit dans les bandes de munitions des balles qui portaient
une marque verte, le stalker hocha la tête en signe d’approbation. Une
cartouche sur cinq contenait une balle traçante. Un luxe, dans les temps
nouveaux… Le vacarme des mitrailleuses lui vrilla les oreilles, des traînées
rouge clair zébrèrent le ciel du crépuscule. Un peu plus à gauche… Parfait. La
rafale suivante cueillit de plein fouet la masse vert et gris qui arrivait
depuis l’aéroport. La grosse mitrailleuse de poupe se joignit aux aboiements
des jumelles de proue.


Les rangs des mutants connurent leurs premières trouées. Une partie
des assaillants s’éparpilla, l’autre se dirigea à fond de train sur le véhicule
blindé. Le transporteur vibra : le pilote venait d’accélérer, mais les
mantes furent les plus rapides. Malgré le tir tendu, la vague des mutants
submergea le monstre mécanique en quelques secondes. Le pilote freina
brusquement et le transporteur s’arrêta.


En descendant précipitamment dans la cabine, Taran faillit tomber
sur la tête de son ami. Le mutant claqua la trappe. Les deux hommes rentrèrent
instinctivement la tête dans les épaules en entendant les crissements de
centaines de pattes sur la carrosserie.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? lâcha Fumée, indécis.


Le stalker colla son visage à la vitre. Malgré l’agitation
constante de nombreuses carapaces, il aperçut un phénomène insolite. Plus loin,
dans une dépression, à l’orée d’un petit bois de trembles… un bâtiment trapu
aux arêtes fondues. Une sorte de construction futuriste.


« Qu’est-ce que… C’est une impression ou la forme vient de
bouger à l’instant ? » se demanda-t-il.


Un pas, un autre… Une bourrasque de vent balaya les filaments de
brouillard, révélant aux spectateurs une bête immense à six pattes, un nez en
forme de trompe, une crête d’excroissances kératinisées au sommet du crâne, une
frange de tentacules le long de l’abdomen…


— On ne fait rien du tout. On dirait que ces bestioles n’en
ont pas après nous, dit Taran en laissant le poste d’observation à son ami. T’as
déjà vu quelque chose de semblable ?


— La vache… C’est un beau bébé ! Ça ressemble à un
éléphant. De très loin.


Dépassant le transporteur, la horde d’insectes se précipita vers le
mastodonte. Par-dessus le bruit du moteur, on entendit un barrissement profond :
le combat venait de commencer. Quelques minutes plus tard, il ne restait plus
une seule mante sur le véhicule. Quand la Malyutka
s’ébranla à nouveau, le soulagement se lisait sur le visage des stalkers. Pour
sa part, le pilote semblait enclin à quitter la zone dangereuse au plus vite. D’autant
plus que devant eux commençaient à s’élever les pentes densément boisées de
Poulkovo. Et, à travers les cimes des arbres, on apercevait le but ultime de
cette équipée : le dôme de l’observatoire déformé par l’onde de choc.











 


 


Chapitre 19


UN HÔTE PEU ACCUEILLANT


— Maman ne m’a jamais parlé de mon père. Elle s’emportait
chaque fois que j’abordais le sujet.


Aurore poussa un lourd soupir et baissa les yeux. Gleb était assis
en face d’elle et jouait avec la fiole qui contenait le remède. Après son refus
catégorique de quitter les sous-sols de l’observatoire, il n’y avait rien d’autre
à faire que d’écouter la gamine rebelle. Il ne pouvait se résoudre à la laisser
seule avec le Purificateur, même après la choquante révélation de leur lien de
parenté.


Un courant d’air à peine perceptible soufflait dans le couloir. Il
venait d’un puits à câbles que la lumière des lampes avait permis de trouver
facilement. L’humidité régnait dans cet endroit abandonné, oublié de Dieu. Même
les rats l’avaient déserté. C’était logique, il n’y avait là ni chaleur ni rien
à manger…


En attendant patiemment la suite de l’histoire, Gleb coulait des regards
inquiets vers la gueule sombre du puits. Aurore ne semblait pas remarquer son
appréhension, plongée qu’elle était dans ses souvenirs.


— Puis elle est tombée malade. Son cœur faisait des siennes. Au
début, elle en plaisantait. Elle me disait de ne pas faire attention, ça allait
passer… (Elle serra ses jambes contre elle et cacha son visage dans ses mains.)
Ce jour-là, je lui avais préparé le déjeuner. Toute seule. Pour la première
fois de ma vie. J’ai passé une demi-journée dans la cuisine du bloc domestique,
je voulais lui faire plaisir… Elle ne l’a même pas regardé. Elle est arrivée
comme une tornade, toute pâle et ébouriffée, elle s’est roulée en boule sur le
lit et s’est mise à pleurer à chaudes larmes…


» J’ai complètement paniqué. Je l’ai secouée, je lui ai
demandé ce qui n’allait pas, et elle s’est retournée, m’a regardée comme si
elle me voyait pour la première fois et s’est remise à pleurer. Olya, notre
voisine, est arrivée à cause du bruit. Elle m’a conduite dans la chambre à côté
et m’a dit de rester assise là…


Des larmes scintillèrent dans les yeux d’Aurore. Gleb s’aperçut qu’elle
avait de plus en plus de mal à parler.


— Ils ont emmené maman au bloc sanitaire. Elle avait un
infarctus. Les médecins ont interdit les visites. Pendant toute une journée. Elle
était trop faible. Et puis notre voisine Olya est venue me chercher. Elle m’a
accompagnée jusqu’à la chambre. Elle avait les mains qui tremblaient… Quand j’ai
vu maman, j’étais si contente que je me suis précipitée à son cou, mais le
médecin, sévère, m’a retenue de force, m’a assise à côté de la tête de lit et a
quitté la chambre. Je me souviens que maman avait ouvert les yeux, elle m’a
souri, mais ses yeux étaient si tristes, si éteints. Elle m’a donné un baiser
et m’a caressé la tête. Puis elle s’est rendormie. J’étais assise sans faire de
bruit pour ne pas la réveiller. Et soudain ses lèvres se sont mises à bouger, mais
impossible de comprendre ce qu’elle disait. Elle appelait quelqu’un. C’est
comme ça que j’ai appris pour mon père biologique. Il a un nom rare, qui n’était
pas dans la liste des résidents. En revanche, dans la base des agents de
sécurité, il y en avait un…


— Dans la base ? Comment ça ?


— Eh bien… j’ai dû bidouiller un peu le serveur, mais le
système de sécurité est vraiment nul et…


Levant les yeux sur Gleb, la jeune fille eut un geste de dépit.


— Ce n’est pas bien grave. Tu n’y comprendrais rien, de toute
manière. Bref, j’ai appris qu’il travaillait en dehors du périmètre. Sa mission
est de tuer les sau… gens qui connaissent l’existence d’Éden. Je ne pouvais pas
y croire, jusqu’à ce que je déterre ses rapports. Je n’ai jamais compris
pourquoi il avait accepté de faire ça. Et après qu’il a fait exploser l’île.


— Quoi ? la coupa Gleb en bondissant sur ses jambes. Alors
c’est…


— Oui, acquiesça Aurore, le visage de marbre. C’est lui.


— Mais pourquoi ? Et pourquoi tu n’as rien dit là-bas, chez
le Matois ?


— Pour qu’on me retienne jusqu’à ce que ce soit confirmé ?
J’ai passé bien assez de temps derrière des barreaux. Ça me suffit ! Et si
la ville commerçante venait à apprendre l’existence d’Éden.


— Éden… Éden… Éden… J’en ai assez d’entendre parler de ce trou
à rats ! Tu n’en as que pour tes merveilleux compatriotes !


En se heurtant à un regard perçant et chargé de défi, Gleb se tut. Aurore
maîtrisa ses émotions et ne répondit pas à son emportement.


— Oui, Gleb, ils me sont chers. Mais pas seulement eux. Sinon,
je serais tranquillement chez moi… poursuivit-elle d’une voix où perçait la
douleur. Je dois le rencontrer, le persuader. Le Purificateur est responsable
de bien trop de malheurs, et il peut en commettre de bien pires si on ne l’en
dissuade pas. Je dois essayer ! C’est tout ce que je veux de… ce dégénéré.


— Voilà pourquoi tu passes ton temps à répéter « le
Purificateur », « il », « père biologique », et que tu
refuses obstinément de l’appeler papa…


Dans le silence qui suivit, on entendit quelques sanglots d’Aurore.
Une nouvelle fois, il dut la consoler, mais rien n’y faisait, les pleurs
reprenaient de plus belle. Les tourments de son âme devaient trouver une issue.


— Parfois, je me demande s’il est aussi monstrueux que le
portrait que tout le monde en dresse. Peut-être que c’est lui-même qui répand
ces rumeurs sur son propre compte.


— Je l’ai vu brûler Panteleï, dit Gleb en secouant la tête. Il
n’a sans doute pas frémi en détruisant l’île de Moshchny.


— Allons-y. Je dois en être certaine…


Elle se leva d’un bond et se précipita vers le cœur du complexe. Après
avoir ramassé leurs affaires, Gleb partit à sa suite. En chemin, les adolescents
manquèrent de peu de déclencher un piège installé par le Purificateur à l’intention
des visiteurs indésirables. Ce fut par miracle qu’ils enjambèrent le filin, et,
ayant dépassé l’obstacle sans incident, ils poursuivirent leur exploration des
lieux.


La disposition des niveaux souterrains était simple et logique. Un
court escalier, pourvu d’un palier à mi-parcours, les conduisit à l’étage
supérieur, dont la majeure partie était occupée par une vaste salle plongée
dans la pénombre. Des boîtiers à hauteur d’homme munis de potentiomètres, de
boutons et d’écrans…


— La salle des serveurs, expliqua Aurore sans s’arrêter. Et on
dirait que c’est là-bas qu’est installé le système de communication avec le
satellite… Le nœud télémétrique…


Gleb errait entre les rangées de machines et découvrait, médusé, ces
étranges appareils couverts de poussière : l’héritage muet de la puissance
des anciens. Ces anciens qui avaient vécu et bien vécu. Ils avaient bâti, érigé,
étudié le monde. Le soleil.


Ils tendaient leurs mains vers les étoiles, sans oublier de s’enterrer
en même temps. L’Éden, par exemple, il en avait fallu du temps pour le
construire. Cela signifiait que quelqu’un avait prévu cette guerre. Qu’il s’y
était préparé de toutes ses forces…


— Écoute, Aurore… (Découvrant que sa compagne n’était plus à
ses côtés, il chercha autour de lui.) Aurore ?


Une lumière qui s’échappait de derrière une rangée voisine attira
son attention. La jeune fille était assise à une table, devant un moniteur
allumé et ses doigts frappaient un clavier.


— C’est donc ça, un ordinateur ? J’en ai vu des pareils
sur des images. Il fonctionne ?


En l’absence de réponse, il regarda par-dessus son épaule. Des
colonnes de chiffres, des tableaux, du texte en petits caractères… qu’il fut
incapable de lire : Aurore faisait défiler les pages bien trop vite.


Perdant rapidement tout intérêt pour les machines des anciens, Gleb
observa autour de lui. Des assiettes sales, une tasse avec des restes d’infusion
aux champignons, un lainage confortable posé sur le dos d’une chaise. L’impression
que le maître des lieux s’était absenté pour quelques instants et ne tarderait
pas à rentrer émanait de toute part. Un peu plus loin, dans la section suivante,
on avait rapproché des tables pour confectionner un établi géant. Juste à côté,
jetés dans le plus grand désordre, gisaient des morceaux d’un tuyau souple
blindé, le même que celui du lance-flammes du Purificateur.


C’était donc là qu’il réparait son appareillage infernal !


Une boîte métallique anodine qui traînait sous un lit de camp
attira son attention. Après en avoir examiné le contenu, il repoussa sa
trouvaille avec dégoût. Le boîtier contenait une seringue, quelques aiguilles, un
garrot en résine et une pochette en papier pleine d’une substance grise, le kit
du parfait toxicomane. Il en avait trop vu de semblables dans les stations
habitées du métro. Il comprenait mieux désormais où le Purificateur puisait la
force d’accomplir jour après jour sa sale besogne…


Il entendit soudain le cri de surprise d’Aurore et se précipita ;
elle dévorait des yeux l’écran de l’ordinateur, ses lèvres bougeaient
frénétiquement.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il, impatient.


— C’est incroyable… (La jeune fille s’arracha enfin à sa
lecture pour se tourner vers lui.) Tous ces instruments permettent d’établir
une liaison avec le satellite météo. Il y a dans ces machines tout un tas de
rapports de surveillance de l’activité solaire. J’ai farfouillé dans l’historique
des connexions et j’ai trouvé un truc intéressant. Une fois par semaine, quelqu’un
réorientait l’antenne pour recevoir un signal spécial… C’est un paquet
compressé et codé d’informations dont le transfert ne dure que quelques
secondes. À moins de savoir ce qu’on cherche, c’est impossible à trouver. J’ai
lu un roman d’espionnage où l’agent infiltré recevait ses instructions par l’intermédiaire
d’un satellite trop petit pour être détecté. J’ai du mal à y croire, mais j’ai
l’impression qu’on a utilisé la même technique. Une seule chose m’embête :
tous les messages reçus sont décodés et conservés sur cet ordinateur. C’est
très imprudent de la part de l’opérateur qui les a réceptionnés.


— Euh… tu dis des choses très intéressantes, la coupa Gleb, mais
je ne comprends pas la moitié de ce que tu racontes. Est-ce que tu peux faire
plus simple ?


Aurore poussa un long soupir et secoua la tête d’un air déçu.


— Excuse-moi… J’oublie toujours qu’on ne vous enseigne pas l’informatique.
On peut conclure de ces messages que la bombe était sous notre nez depuis
toujours ! On l’avait cachée non loin de l’« Objet 30 » à l’époque
de sa construction pour anéantir d’un coup tous les dirigeants au moment de l’évacuation.
Je pense qu’il y avait un dispositif semblable à Moscou…


— Et ce n’est jamais arrivé ?


— Exact. Et je n’arrive pas à comprendre pourquoi. Le dernier
message contient l’heure de la frappe et les codes d’activation. Pourtant le
saboteur ne s’en est jamais servi…


Un vacarme s’éleva dans l’escalier. On montait vers la salle des
serveurs.


Les chocs métalliques et le pas lourd ne laissaient subsister aucun
doute : le maître des lieux était de retour. Les deux adolescents se
précipitèrent de conserve vers la partie non éclairée de la pièce et se
cachèrent derrière une armoire électrique. Le tonnerre des pas grondait, toujours
plus proche. Donnant de grands coups dans les caisses qu’il rencontrait sur son
chemin, le géant lâchait des chapelets de jurons et balayait les unités
centrales de la surface des tables.


— Il a l’air de mauvais poil… chuchota Gleb. Tu es toujours
aussi certaine de vouloir parler avec lui ?


Même dans la pénombre qui les entourait, il vit que sa compagne
avait pâli. Dans ses yeux grands ouverts se lisait l’effroi.


— Je… dois essayer.


Le bruit de pas s’arrêta soudain. Rassemblant tout son courage, Gleb
risqua un bref coup d’œil vers le milieu de la pièce. Le Purificateur se tenait
debout à côté de sa table et étudiait l’écran allumé.


— Est-ce que l’ordinateur marchait quand on est arrivés ?


— Non, souffla Aurore du bout des lèvres en pâlissant
davantage, c’est moi qui l’ai allumé !


— Mince ! Alors il sait que nous sommes ici.


Comme pour confirmer ses paroles, le géant regarda tout autour de
lui puis entreprit de faire lentement le tour de la salle à la recherche de ses
hôtes mystérieux.


— Dis-moi ce qui se passe…


La jeune fille tirait impatiemment sur sa manche. Pour toute
réponse, Gleb l’entraîna derrière lui. Il zigzagua entre des chariots où s’empilait
l’équipement informatique et rampa le long du mur jusqu’à ce que sa main
rencontre une grille carrée en plastique.


— Plus vite ! Viens par ici ! chuchota-t-il.


Après en avoir arraché le cache, il se glissa dans le conduit d’aération.
Elle l’imita. Une fois installés à l’intérieur de l’espace réduit, tous deux se
figèrent et retinrent leur respiration. La vue restreinte qui s’offrait à eux
depuis leur cachette ne permettait pas de savoir ce qui se passait dans la
salle des serveurs. Que le Purificateur eût décidé d’ignorer les invités
importuns ou qu’il eût conclu avoir laissé son ordinateur allumé, le tonnerre
des pas et les jurons cessèrent. Quelques minutes plus tard, un grand casque
apparut dans leur champ de vision. Il tomba par terre dans un grand vacarme et
oscilla devant leurs yeux jusqu’à ce qu’un pied engoncé dans une botte de métal
l’immobilisât. À nouveau, ils entendirent un bruit indéterminé, puis vint un
tintement de verre suivi d’un soupir de soulagement. Une seringue tomba dans le
cercle de lumière.


— Il fait quoi ? demanda Aurore.


— Quoi, quoi ? Il plane. C’est un toxicomane, pigé ?


Elle grimaça mais ne dit rien. Le géant restait silencieux, installé
confortablement sur son lit.


— Tu sais, Aurore… je pense que c’était une très mauvaise idée
de venir ici. Ce n’est même pas la peine d’essayer de discuter avec ce cinglé. Il
lui manque une case.


Gleb étira son bras ankylosé pour faire circuler le sang.


— Il faut qu’on se tire tant qu’il est dans les vapes.


Elle secoua la tête d’un air borné. La crainte pour de nombreuses
vies l’avait poussée à accomplir un long et difficile voyage, mais la crainte
pour la sienne et celle de son compagnon l’empêchait de faire le dernier pas.


— Je vais aller le voir, parvint-elle enfin à articuler. Seulement…
il me faut du temps… pour trouver le courage.


Gleb passa la main devant ses yeux, désespéré. Des centaines de
raisons pour ne pas approcher le Purificateur tournaient dans son esprit, mais
il n’en énonça aucune, considérant qu’il n’avait aucun droit d’influencer le
choix d’autrui. Aurore devait décider seule de son chemin.


Sa tête lui fit mal à nouveau, souvenir du coup qu’il avait reçu
durant la confrontation avec les trafiquants de drogue. Il s’efforça de se
détendre et de s’abstraire du martèlement dans ses tempes en appuyant sa tête
contre le métal froid des parois et en s’installant le plus confortablement
possible dans l’étroit conduit. Son organisme éreinté en profita pour plonger
sa conscience dans les bras de Morphée.


Des formes floues indéfinissables passaient devant lui à une
vitesse effrayante. L’esprit s’accrochait aux différents visages dans l’espoir
de reconnaître des traits familiers, mais plus les figures défilaient, plus la
certitude s’ancrait en Gleb : il voyait ces gens pour la première fois. Une
exception survint pourtant sous la forme d’un faciès connu aux lunettes
surdimensionnées… Panteleï Gromov… Était-il possible que ce soient là les âmes
de toutes les victimes du Purificateur ? Dans ce cas, où se trouvait-il ?
Et quelles étaient les silhouettes en queue de cette file interminable ? Les
victimes à venir ? Il longea la file à la hâte. Encore quelques instants
et il pourrait reconnaître les traits… mais à peine les ombres en fin de file
devinrent-elles discernables que retentit un hurlement strident.


Gleb sursauta et frotta ses yeux ensommeillés. Combien de temps s’était-il
écoulé ? Une heure ? Deux ? Davantage ? Comment avait-il pu
s’endormir là, sous le nez d’un ennemi mortel !


Une boule grise humide passa devant ses yeux. Aurore hurla pour la
seconde fois et s’agrippa à son compagnon. Un rat, pas moins effrayé qu’elle, s’enfuit
précipitamment en la fusillant du regard.


— Tu es complètement folle ?


Gleb plaqua sa main sur la bouche de sa compagne et tendit l’oreille.
Était-il possible qu’ils aient eu autant de chance ? Les minutes s’allongeaient
comme des heures, mais rien ne se produisit. Il reprit son souffle et coula un
regard de reproche vers Aurore.


— Qu’est-ce qui te prend de hurler comme ça ? T’as jamais
vu de rat ?


— Je me suis assoupie et il était là… Si énorme…


— Encore heureux que ce fanatique n’ait rien…


Les adolescents entendirent soudain du remue-ménage hors de leur
cachette. Une force invisible projeta un chariot à l’autre bout de la pièce et
une main gantée de fer apparut dans la gueule du conduit. Aurore cria encore et
ramena ses jambes vers elle. La main passait à une proximité angoissante de ses
bottes. Les doigts crochus grattaient les parois métalliques du tuyau d’aération
et y laissaient de profonds sillons. Les fugitifs s’éloignèrent de l’ouverture
en rampant et en surveillant leurs arrières. Le brouhaha cessa. Pendant quelque
temps la lumière des lampes pénétra encore dans l’ouverture, puis quelque chose
de massif l’occulta : le Purificateur avait bloqué l’entrée.


Le court passage s’arrêta soudain : les mains de Gleb
rencontrèrent un mur qui montait à la verticale. Après avoir exploré le conduit
à tâtons, il jura.


— On ne pourra pas grimper par ici. C’est trop étroit.


— Qu’est-ce qu’on va faire ?


La voix de la jeune fille tremblait d’inquiétude.


— Ne t’inquiète pas. On va trouver quelque chose.


Gleb rassemblait son courage, conscient qu’il n’y avait rien à
faire dans leur situation. Le piège s’était refermé, et, si ce n’était pas le
Purificateur, ce serait la faim qui les obligerait à quitter leur cachette.


Le dénouement fut bien plus rapide. De la limaille tomba du conduit
vertical, puis une odeur de brûlé envahit l’espace confiné.


— Il a allumé un feu à l’étage supérieur… Il veut nous enfumer,
le salaud.


L’espoir que la fumée s’échapperait vers la surface fut vain. L’extraction
d’air n’opérait plus dans ces conduites non entretenues depuis des décennies, et
bientôt les deux adolescents toussèrent copieusement, cachant leur nez sous les
pans de leur blouson. Tout délai pouvait se transformer en catastrophe et Gleb,
suffocant, poussa sa compagne vers la sortie.


Aurore cogna de toutes ses forces dans la caisse en bois qui
barrait le passage, mais l’obstacle ne bougea pas d’un pouce.


— Laisse-moi essayer !


Gleb essaya d’atteindre la sortie, mais à cet instant la caisse
partit brusquement sur le côté et une main de fer les tira tous les deux à l’air
libre.


La Malyutka s’arrêta devant les grilles
de l’entrée principale de l’observatoire dans un nuage de poussière. Une
vibration parcourut sa carapace blindée et le moteur se tut après une ultime
éructation. Une portière s’ouvrit dans un fracas métallique et quatre
combattants bondirent dehors et se dispersèrent le long de la bordure du parc. Le
vieillard quitta l’habitacle à leur suite en respirant lourdement.


— Je laisse le conducteur pour garder l’engin, cria-t-il en
ajustant son masque à gaz.


— Tu ferais mieux de rester toi aussi, lâcha Fumée en
adressant au vieil homme un regard sceptique.


— Et puis quoi encore ? Je compte personnellement leur
faire rendre gorge, à ces assassins ! Taran, où va-t-on ?


Le stalker regarda autour de lui. Droit devant eux, derrière l’enchevêtrement
de végétation, on devinait les ruines d’un complexe résidentiel. Sur la droite
s’élevait le bâtiment principal de l’observatoire avec sa coupole déformée qui
abritait, si sa mémoire ne lui faisait pas défaut, le musée de l’astronomie. Sur
la gauche, à peine reconnaissable, s’élevait le pavillon du télescope solaire. Le
temps n’avait pas été clément pour ces murs anciens, désormais lézardés ou
tombés en ruine.


Après un examen attentif des lieux, Taran douta soudain de la
présence sous la colline du mystérieux « Objet 30 ». Le domaine de l’observatoire,
qui incluait toute la zone du parc, était toujours ouvert aux visiteurs et y
dissimuler la construction d’un abri secret était impossible. Si quelque chose
se trouvait enterré en ces lieux, ce ne pouvait être qu’un bunker souterrain
classique avec des salles de contrôle et d’acquisition des données des
télescopes et des antennes. Leur but désormais était d’y accéder.


— On cherche tout ce qui ressemble de près ou de loin à des
puits et des escaliers. En clair, n’importe quoi qui nous permette de descendre.


Les marins s’éparpillèrent, le canon de leur arme sans cesse
balayant les alentours. Pour passer le domaine au peigne fin, il leur aurait
fallu un temps considérable, ce dont ils manquaient cruellement. Taran jura et
donna des coups de pied rageurs dans les tas de feuilles agglomérées par le
givre. L’idée le rongeait qu’il avait commis une erreur et qu’ils avaient fait
tout ce chemin pour rien. Après tout, il n’avait aucune certitude que le
collecteur filait dans cette direction. Et Gleb avait peut-être déjà rencontré
le…


Il se refusa d’imaginer le pire et grimaça sous les effluves d’échappement
du transporteur. L’engin était puissant, mais il produisait autant de fumée qu’une…
Était-ce bien l’échappement de la Malyutka, après
tout ? L’odeur âcre devint plus forte. Une odeur de brûlé. Mais d’où
sortait-elle ? Il en trouva la source précisément sous ses pieds. Le filet
de fumée s’élevait à travers un trou dans un tas de neige à moins d’un pas
devant lui. Une fois la neige dégagée, Taran découvrit la bouche d’un puits d’aération.


Son rythme cardiaque s’accéléra et le doute disparut. Son sens de
stalker se réveilla avec une sensation familière qui le parcourut de la tête
aux pieds. Tel un chien de chasse qui vient de trouver une piste, il se dirigea
vers la bâtisse la plus proche, empoignant le fusil à pompe qu’il portait en
bandoulière. L’entrée devait être toute proche et, si elle existait, il la
trouverait.


— Tiens bon, Gleb. J’arrive…


La fumée âcre brûlait les poumons et arrachait des larmes. Après
avoir repris son souffle, Gleb aida Aurore à se relever.


— Que diable faites-vous ici ? tonna au-dessus d’eux une
voix de basse.


Les adolescents levèrent les yeux et poussèrent un cri en
découvrant le géant en armure devant eux. De près, dans son accoutrement
couvert de suie, le Purificateur avait l’air encore plus sinistre, émanation
des ténèbres absolues. Jouant avec son lance-flammes, il observait les invités
inattendus par la fente de son casque – quand avait-il eu le temps de le
remettre ? – et attendait une réponse.


Submergé par la panique, Gleb cherchait désespérément une
échappatoire et ses mains tâtèrent instinctivement son torse. Depuis son départ
de Sennaïa, il n’avait pas eu l’occasion de remettre la main sur une arme.


— Je répète ma question ! Que diable…


La tirade haineuse mourut dans sa gorge. Le Purificateur se pencha,
avança de quelques pas et, dans un mouvement inattendu, se laissa tomber à
genoux en tendant ses bras couverts de blindage.


— Ces yeux, ces lèvres… Mon Dieu… Est-ce possible ? Comme
tu ressembles à ta mère… Aurore ! Ma petite fille ! Tu m’as trouvé… Tu
me cherchais…


Son armure oubliée, il voulut serrer la jeune fille dans ses bras, mais
elle l’arrêta d’un cri.


— Non !


Le Purificateur obtempéra, au grand étonnement de Gleb.


— Ne me touche pas, assassin !


— Ma petite fille !


— Tu as du sang sur les bras jusqu’au coude !


— Ce n’est pas…


— Si !


— … pas aussi simple que tu crois. Ce que tu penses de moi… Ce
que tu sais.


— Recule ! Tu nous as abandonnées, maman et moi, tu… commets
des atrocités ! (Aurore tremblait et pleurait à grosses larmes.) Je te
hais !


— Pourtant, tu es venue jusqu’ici ! Tu voulais me voir, n’est-ce
pas ? N’est-ce pas ? insista le géant d’une voix éteinte où pointait
le désespoir. Pour que nous parlions…


— Je. Je ne…


— Laisse-moi te dire.


Ses larmes essuyées d’un revers de manche, la jeune fille lui lança
un regard de défi.


— Il est impossible de justifier tes actes. Si tu fais le
serment d’arrêter de tuer des innocents à compter de cet instant, j’écouterai
ce que tu veux me dire.


Le silence se fit. Enfin, le Purificateur s’ébroua, s’assit
lourdement sur une caisse toute proche et acquiesça d’un signe de tête.


Aurore le fusillait du regard tandis qu’il rassemblait ses mots. Gleb
fit un pas vers elle et prit sa main dans la sienne pour partager sa propre
force d’âme. Elle serra aussitôt cette main offerte sans quitter son père des
yeux.


Quelques minutes plus tard, une voix grave s’éleva, étouffée par la
cuirasse massive.


— Jadis, je travaillais à l’observatoire. Jeune chercheur du
département de physique solaire. Nous étudiions le rayonnement ionisant du
soleil. Il… est absorbé par les couches supérieures de l’atmosphère. Aussi ne
peut-on l’étudier que par l’intermédiaire des satellites. Même si j’étais le
plus jeune, on me considérait comme prometteur. Aussi, quand un responsable du
labo est mort d’une grippe, on m’a promu à son poste…


Gleb grimaça : les révélations commençaient trop loin dans le
passé, mais Aurore ne le soutint pas, accaparée par le récit.


— Il m’a fallu un temps fou pour remettre de l’ordre dans ses
notes de travail, à trier ses fichiers et ses rapports, poursuivit le
Purificateur. C’est à cette époque que j’ai découvert dans son ordinateur des
traces d’étranges transmissions. Tout était codé, bien sûr, mais ce chef de
labo n’avait rien trouvé de plus malin que de garder la grille de décodage sur
une clef USB…


» Quand j’ai compris de quoi il retournait et que j’avais mis
le doigt dans une véritable affaire d’espionnage, j’ai eu une peur bleue. J’ai
voulu révéler toute l’affaire aux autorités compétentes, j’ai même téléphoné à
la milice. Une fois. Ils ne m’ont pas cru et m’ont envoyé paître. Ils n’y sont
pas allés par quatre chemins… D’abord désarçonné, j’ai décidé de rassembler
plus de faits et d’envoyer le tout au FSB. J’ai donc programmé l’antenne pour
la réception suivante… Mais, quand j’ai lu le message, j’en ai eu froid dans le
dos. Il y avait le code d’activation de la bombe et la date à laquelle la
programmer…


» Les indications pour se rendre sur les lieux, je les ai
trouvées dans un envoi antérieur. La carte d’accès et l’uniforme de technicien
étaient cachés dans le labo. Seulement, ce n’est pas à la cache de la bombe que
je me suis rendu ; tout ce qui m’importait, c’était de sauver ma peau. Je
ne pensais à rien d’autre. Je me suis infiltré sur le site sans difficulté. Enfin,
plus exactement dans le secteur du personnel de service. Je ne suis pas certain
que quiconque puisse accéder au secteur des maîtres des lieux même aujourd’hui.
C’est là que je me trouvais au moment de la frappe…


Le géant s’interrompit, ses épaules s’affaissèrent. Sa posture
anormale et le tangage à peine perceptible de son buste n’échappèrent pas au
regard attentif de Gleb. Signes avant-coureurs d’un état de manque ? N’était-il
pas trop tôt pour cela ? Ou étaient-ce simplement les nerfs ?


— Où as-tu rencontré maman ? demanda Aurore d’un ton
tranchant.


— Dans l’Éden… où veux-tu que ce soit ? soupira le
Purificateur. Tu ne t’imagines pas quel couple merveilleux on formait. Malgré l’horreur,
malgré la guerre, malgré la réclusion sous terre, nous étions heureux du seul
fait d’être ensemble… Mais tout a changé quand Aline… ta mère est tombée
enceinte. Nous nous heurtions à un interdit strict édicté par la direction. Ce
satané programme de limitation de la population du complexe. On nous a mis
devant un choix : soit nous nous débarrassions de l’enfant non autorisé, soit…
J’ai choisi la seconde option. J’ai quitté le périmètre de mon propre chef, pour
te laisser ma place au soleil.


Il leva la tête vers sa fille, qui écoutait sans l’interrompre, les
yeux rivés au sol.


— Durant ces treize longues années qui ont suivi ta naissance,
j’ai servi l’Éden en préservant le secret de son existence. J’ai servi sans
perdre la foi qu’un jour on me laisserait retourner auprès de ma femme adorée
et de toi, ma fille. Pour vous voir, j’ai même essayé de dérégler l’émetteur à
micro-ondes près de l’entrée, mais tu sais comme moi qu’il est impossible de
tromper ou de compromettre le système. Le temps passait, mais je n’ai jamais
reçu que des promesses. Et puis ces imbéciles fanatiques de la voie Rouge sont
tombés sur la conduite de la ligne à haute tension… Et j’ai pu retourner dans l’observatoire.


» J’ai réussi, non sans mal, à remettre en route l’ordinateur.
Je n’ai pas eu de difficultés à retrouver le code d’activation que j’avais omis
de noter à l’époque. Je tenais ma chance de faire chanter la direction d’Éden
avec cette bombe atomique, mais personne, bien entendu, n’a cru à mes menaces. Ils
étaient incapables de prendre au sérieux la seule idée de l’existence d’une
saloperie pareille enfouie si profondément sous terre, juste à côté du bunker
secret le mieux protégé de la planète. Quant à moi, pour rien au monde je n’aurais
fait sauter l’« Objet 30 » avec ma femme et ma fille à l’intérieur.


» De désespoir, j’ai démonté l’engin pour le transporter
morceau par morceau pas très loin du Babel. Le
reste était un jeu d’enfant. La bombe à retardement, une fois armée, est partie
vers Moshchny dans un conteneur de champignons séchés. Simple et efficace. Et, plus
important, personne n’a eu l’idée de sonder le contenu des caisses…


» L’explosion a mis un terme à l’exode des habitants du métro.
La zone tampon entre les mutants et l’Éden leur offrira une vie paisible
pendant encore de longues années. Je l’ai fait pour la sécurité de notre refuge,
pour vous protéger, ta mère et toi.


— Tu voulais racheter ta place dans l’Éden au prix de centaines
de vies ! lança Aurore en fusillant le géant des yeux.


Il poussa un long soupir mais ne la contredit pas. Puis il reprit d’un
air las :


— Je… voulais être auprès d’êtres chers. Quand j’ai eu fini de
m’occuper de l’île, j’ai contacté la direction du complexe pour la tenir
informée du résultat, mais sa réaction n’a pas été celle que j’avais escomptée.
Ces nabots moralisateurs du département de la sûreté ont décrété qu’ils ne
voulaient pas compter dans leurs rangs un criminel qui avait réduit à néant une
colonie entière. Mais tout ça, désormais, n’a plus aucune importance.


Le Purificateur se déplia de toute sa hauteur et ouvrit ses bras. Les
adolescents reculèrent instinctivement quand une jambe bardée de métal fit un
pas en avant.


— Tu détiens une carte d’accès ! Ils seront bien obligés
de m’entendre, et alors…


— Non ! cria Aurore, les poings serrés. Ce que tu as fait
les terrorise et ils ne vont certainement pas discuter avec toi. L’explosion ne
t’a pas rapproché d’Éden d’un cheveu ! Le sang que tu as sur les mains n’est
pas seulement celui de ces malheureux qui ont péri, mais aussi celui de ma mère !
Tu as dépassé les bornes depuis bien longtemps ! Maman t’a renié dès qu’elle
a eu vent de tes premières victimes…


— Aline ? Que lui arrive-t-il ?


— Elle n’est plus. Son cœur a lâché quand elle a appris pour l’île.


Les secondes tombaient une à une. Saturé d’adrénaline, le sang
martelait les tempes. La silhouette noire, précipité de ténèbres, se figea à l’orée
de la lumière bleutée projetée par l’écran d’ordinateur. À quelle vitesse
prend-on conscience de l’échec irréversible quand les espoirs se brisent en
mille morceaux et retournent au néant ?


Le cyclope tituba, ses mains puissantes étreignirent son casque et
un mugissement quitta sa gorge. On eût dit que le Purificateur, ravagé par le
chagrin, avait oublié jusqu’à la présence des adolescents devant lui.


Les sanglots graves se muèrent soudain en un cri de douleur et de
désespoir. Le temps accéléra.


— TOUT EST DE TA FAUTE !


Le doigt ganté de fer s’arrêta devant le visage de la jeune fille.


— Sans toi, tout aurait été différent !


Le Purificateur empoigna son lance-flammes. Au même instant, Gleb
saisit Aurore par la main et l’entraîna derrière lui. Tous deux se
précipitèrent dans le couloir en s’attendant à sentir la chaleur d’un jet de
flammes dans leur dos, mais il n’en fut rien. À la place, ils entendirent un
chapelet de jurons : le géant venait de se rappeler que ses bouteilles de
combustible étaient vides. Son pas lourd résonna dans la salle.


— Vous n’avez nulle part où vous cacher ! Donnez-moi la
carte et je vous laisserai partir !


Il ne leur restait plus que quelques foulées pour rejoindre l’escalier
quand une ombre sortit des ténèbres. La jeune fille, surprise, poussa un cri et
trébucha, entraînant Gleb dans sa chute. Devant leurs yeux passèrent des
semelles nervurées. L’inconnu et le Purificateur surgirent dans le couloir en
même temps. Un grand couteau apparut dans la main du géant. Un geste rapide et
précis le propulsa vers Aurore. Un tir. La lame, déviée de sa trajectoire, se
perdit dans l’obscurité. Imprimant un mouvement de va-et-vient à la garde avant
de son arme, l’inconnu pointa son fusil à pompe sur la silhouette noire.


— Vas-y mollo, mon pote !


Cette voix sévère mais ô combien familière et chère remua Gleb
jusqu’au fond de son âme, et son cœur se mit à battre la chamade. Enfin ! Maintenant
que Taran était là, tout irait pour le mieux…


— Encore toi ? grogna le Purificateur. Hors de mon chemin
ou je te réduis en poussière comme ces avortons !


La journée des surprises n’avait pas pris fin. Gleb fut abasourdi
quand il entendit le stalker répondre :


— J’ai tout entendu. Cesse donc cette mascarade, Pakhom. Je
sais que c’est toi sous ce casque. Le sang a assez coulé. Tu ne feras pas
revivre le passé…











 


 


Chapitre 20


L’APOGÉE


Gleb crut un instant avoir mal entendu.


Quoi ? M’sieur Pakhom, le Purificateur ? C’était
impossible ! Dans une seule et même personne, comment pouvaient cohabiter
un joyeux boute-en-train et un tueur impitoyable ?


Pourquoi ? Comment ?


Ce n’était pas possible ! À moins que…


La plupart des armes en circulation dans le métro étaient fournies
par Pakhom. Quant à leur provenance exacte, nul ne la connaissait. Et, pour les
plus curieux qui auraient voulu mettre leur nez dans ses affaires, l’armurier
savait trouver des mots qui leur faisaient oublier leurs questions à jamais. Si
le Purificateur et Pakhom ne faisaient qu’un, l’énigme se résolvait d’elle-même.
Le Purificateur avait accès aux arsenaux de l’« Objet 30 », une
source d’approvisionnement en matériel et en rensei…


Gleb comprit soudain les apparitions inexpliquées du Purificateur
dans certaines stations et son habileté à trouver sans faillir ceux qui
cherchaient des informations sur Éden. Il n’y avait aucun réseau de
renseignement… Les habitants du complexe n’avaient que faire des sauvages qui
survivaient au-dessus de leurs têtes. Pakhom seul écoutait les conversations
relatives à l’« Objet 30 » et décidait de son propre chef qui des
curieux s’était trop rapproché du secret. Puis il revêtait son costume de
Purificateur et les brûlait impitoyablement. Chacune des vies ainsi prises s’entassait
dans sa tirelire et il attendait le jour où ses économies lui suffiraient à s’acheter
une place dans l’Éden souterrain…


Seulement, sous la terre, ce n’était pas le Paradis.


L’escalier fut soudain envahi par les marins du Babel. Derrière eux, Fumée descendait gauchement les
marches qui ployaient sous son poids. Afanassi s’arrêta près du stalker et
désigna le Purificateur.


— C’est lui ?


Taran hocha la tête. Le vieillard épaula sa kalachnikov, prêt à
tirer.


— Attends, dit le stalker en posant la main sur le canon. Je
le connais. Laisse-moi lui parler.


Le vieil Afanassi grimaça mais baissa son arme, ses yeux haineux
rivés sur l’ennemi.


— Qu’espères-tu entendre, Taran ? tonna le géant en
armure. Un repentir ? Une confession ? Tu veux que je supplie qu’on m’épargne ?


Ce fut à cet instant que Gleb comprit ce qui le troublait chez le
Purificateur. C’était sa voix… cette voix déformée par le casque intégral, qui
lui avait semblé néanmoins familière à son apparition dans l’observatoire.


— Pas un seul des loqueteux que j’ai brûlés ne vaut un cheveu
de la tête d’Aline, poursuivit l’armurier. Et si le destin me permettait de
repartir à zéro, je referais les mêmes choix.


— Est-ce que tu comprends que tu as privé les gens d’espoir ?


— Des conneries, tout ça. Nous sommes en fin de course, mon
pote. Et plus rien ne peut nous secourir, ni une île, ni un continent, ni une
nouvelle planète. On va tous crever, stalker. Quant à ces types qui t’accompagnent,
ils seront les premiers à faire le grand saut, à rejoindre leurs sales chiennes
et leurs chiots que j’ai condamnés !


— Salaud !


La kalachnikov d’Afanassi cracha du plomb, rejointe aussitôt par
celles de ses compagnons. Le Purificateur ouvrit les bras dans un geste de
bienvenue et rit à gorge déployée. Le blindage résonna sous l’impact des balles,
des gerbes d’étincelles jaillirent de tous côtés. Un plafonnier explosa dans
une pluie de verre. Le tableau de distribution électrique, criblé de balles, commença
à fumer. Mais le tir soutenu n’eut aucun effet sur le géant. Sa silhouette
noire de jais pivota lentement et s’éloigna, se dissolvant dans les ténèbres de
la cave.


— Ne le laissez pas s’échapper ! Bloquez les issues !
Visez les jambes !


Les marins, criant des ordres, avancèrent vers le fond de la salle ;
Afanassi clopinait derrière. Ils ignorèrent les avertissements de Taran, mais
Fumée, qui connaissait bien le stalker, ne se jeta pas dans la bataille tête
baissée.


— N’oublie pas à qui nous avons affaire, lâcha sèchement le
mercenaire. Pakhom, c’est un vieux de la vieille, difficile de le prendre en
défaut. Ce local est certainement piégé.


Le mutant acquiesça et vérifia son Utyos pour la centième fois. Derrière
eux résonnèrent des pas pressés. Taran se retourna et eut à peine le temps d’attraper
Gleb, qui s’était jeté à son cou, la figure fendue d’un large sourire.


— Je savais que tu me trouverais !


— Quant à moi, pour tout te dire, je ne comptais pas que tu te
perdes. Et ne commence pas à minauder. On reprendra cette conversation plus
tard.


Tenant son fils de sa main libre, il se tourna vers la jeune fille
qui se tenait à quelques pas. Rien ne semblait la désigner a priori comme une étrangère. C’était une enfant comme une
autre. Anxieuse, solitaire et profondément malheureuse.


— C’est toi Aurore ?


— Oui.


Taran s’approcha, tendit lentement la main et lui caressa la tête. Elle
se tendit mais ne recula pas. Ce n’était pas une enfant du métro. La pauvre…


— Est-ce que tu comprends que ton père doit être puni ?


— Ce n’est pas mon père, bafouilla-t-elle. Ce n’est même pas
un être humain. Il faut l’arrêter…


Au fond de la salle s’éleva un cri d’alarme aussitôt suivi d’une
explosion assourdissante qui inonda le sous-sol d’une lumière crue.


— Restez cachés ! cria le stalker à Gleb en s’élançant à
la suite de Fumée, à la rescousse des marins.


Une seconde explosion tonna aussitôt après la première. Le
Purificateur usait de tout son arsenal à outrance. Dans le nuage de fumée, on
distinguait un marin recroquevillé sur le béton qui serrait ce qui lui restait
de jambe. Une rafale résonna non loin et une ombre fondit sur le blessé qui
hurlait des injures.


— Arrête ! Reviens !


En vain. Il suffit au deuxième marin de s’approcher de son camarade
pour qu’une nouvelle bouteille roulât des ténèbres. Un tir. Une explosion. Une
vague de flammes submergea les deux Babyloniens. Taran se rendit compte qu’il n’avait
pas pris le temps de faire connaissance avec ces deux-là.


Désormais, grâce aux soins de Pakhom, qui avait définitivement
perdu la raison, ils se roulaient par terre, dévorés par un feu infernal.


— Est-ce que c’est du napalm dans ses bonbonnes ? demanda
Fumée en plongeant à côté de lui. (Il désigna du doigt un angle reculé de la
salle.) Là-bas, il a tout un tas de bouteilles de rechange et un réservoir de
combustible.


Se comprenant à demi-mot, les deux stalkers concentrèrent leur tir
sur la nouvelle cible. Un flash aveuglant illumina le fond du vaste local. Chacun
ferma les yeux et se protégea le visage de la chaleur insoutenable. Rien ne
pourrait survivre dans cet enfer. Pourtant, quelques secondes plus tard, renversant
les rayonnages qui lui bloquaient le chemin, la silhouette massive du
Purificateur apparut à contre-jour. Son armure fumait et des flammèches
dansaient aux articulations, là où le feu avait atteint les vêtements. De sous
le casque s’échappait le rire tonitruant.


— Bordel ! Comment fait-il ? lâcha le mutant en
armant sa mitrailleuse.


Comme s’il avait entendu la question, Pakhom sortit une seringue
dissimulée sous le blindage de son avant-bras. La longue aiguille se glissa
sous la jonction du heaume pour se planter dans le cou. Un frisson de plaisir
le parcourut de la tête aux pieds.


— Aurore ! hurla-t-il à pleins poumons. Viens voir papa, sinon
je devrai de te punir !


— Arrête ton char, Pakhom ! (Taran se leva de derrière
son abri.) Jette tes armes et rends-toi !


L’autre tourna les talons et se dirigea d’un pas titubant vers la
sortie, comme s’il n’avait rien entendu.


— Cesse donc de le materner ! s’emporta Fumée, qui pressa
la détente.


L’Utyos entra en action et sa basse rythmée remplit l’espace. La
première rafale arracha une genouillère et le Purificateur vacilla. Une autre
fit voler en éclats le mécanisme du lance-flammes. Pakhom ne s’était pas
attendu à une telle puissance de feu chez ses adversaires et, avec une
étonnante célérité, il plongea derrière un pupitre bas pour essayer de
rejoindre un abri plus sûr.


Fumée usa toute une bande de munitions en suivant son déplacement. Les
tables volaient en éclats, les écrans explosaient dans des gerbes d’étincelles,
mais l’armurier, telle une locomotive lancée à pleine vitesse, avançait à fond
de train, indemne, jusqu’à ce qu’une rafale le cueillît dans l’épaule et le
projetât, tournoyant, contre un bloc de serveurs. La rafale suivante allait
abattre la proie acculée, mais l’Utyos se tut soudain.


— Merde !


Fumée jeta la mitrailleuse enrayée, bondit par-dessus le pupitre et,
en quelques pas, rejoignit son adversaire. Pakhom, qui avait eu le temps d’arracher
l’épaulière tordue et de se défaire du harnachement des bouteilles qu’il
portait dans le dos, se lança à l’attaque. Deux forces cyclopéennes, un homme
et un mutant, s’opposaient dans ce corps à corps acharné. Taran restait prudemment
à l’écart, en observateur. Son intervention eût été inutile : n’était pas
né celui capable de battre Guénnadi à mains nues.


Dans le bref échange de coups de poing terrifiants, Pakhom avait
perdu son casque, et sa figure, battue au sang, n’avait plus l’air aussi
terrible, mais Fumée n’était pas en reste. La nature les avait dotés tous deux
d’une carrure imposante et d’une force incommensurable. La cuirasse, néanmoins,
réduisait la vitesse et l’amplitude des mouvements, et, après une vive attaque
du mutant, le Purificateur ne put parer un nouvel uppercut rageur. Sa tête
partit en arrière, comme désarticulée, et Pakhom chut lourdement. La bouche
ouverte en un rictus sanglant, il recula en rampant. Fumée le suivit à la trace,
ses muscles roulant sous son maillot détrempé.


— T’as eu ton compte ou t’en veux encore ? lança-t-il, en
serrant et desserrant les poings.


L’armurier vaincu ne répondait pas et lui coulait des regards
obliques. Ses lèvres bougeaient imperceptiblement alors qu’il agonisait le
mutant d’injures.


Fumée sortit de sa poche un morceau de cordage épais et se pencha
vers lui pour lui entraver les mains.


— Tu seras jugé, vermine. Pas tout de suite, bien sûr, mais
devant le Conseil du métro. Je doute que ça change rien à ton sort… Tu n’échapperas
pas à la corde, mais il te faudra d’abord répondre à quelques questions
intéressantes.


— Non.


Afanassi quitta les ombres et fit un pas vers l’armurier, le canon
de sa kalachnikov pointé sur sa tempe.


— Pas de Conseil, pas de procès. Nous n’avons aucune garantie
que les représentants des colonies nous remettent le coupable. Soit nous l’emmenons
avec nous à Tchkalovskaïa, soit cette ordure crève ici.


Fumée se tourna vers Taran, mais celui-ci ne répondit pas aussitôt :
il évaluait les options.


— Je comprends tes raisons, Afanas, dit-il enfin, mais
comprends aussi les miennes. Tant que votre ultimatum n’est pas levé, la
recherche des coupables relève des affaires internes aux colonies. Pour se
couvrir le derrière, le Conseil a fait appel à moi. Et c’est moi qui dois
rendre des comptes. Pour ma part, je peux te garantir que…


Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase. Afanassi poussa un cri
de surprise quand sa kalachnikov lui fut arrachée des mains. Déséquilibré, il s’écrasa
sur Pakhom. Un instant après, l’armurier ouvrait le feu, se servant du
vieillard comme d’un bouclier humain. Les stalkers plongèrent à couvert. Taran
ne se résolvait à retourner le tir, le risque était trop grand de toucher le
vieil homme. Fumée, plaqué au sol, maudissait l’imprudent de toutes ses forces.


Des bruits de lutte leur parvinrent aux oreilles. Afanassi tentait
en vain de récupérer son arme. À peine eut-il agrippé le canon de la kalache qu’un
coup de poing le sonna. Son otage serré contre lui, Pakhom recula vers les
escaliers. Taran patientait à l’affût du moment propice. Le déplacement rapide
vers l’armurier d’une ombre furtive n’échappa pas à sa vigilance.


Ce qui se déroula ensuite fut trop rapide pour qu’on intervînt. Gleb
saisit la kalachnikov et rabaissa le canon. Le vieillard saisit le cou du
Purificateur. Des tirs résonnèrent ; des flashs illuminèrent les
silhouettes des combattants.


Les deux stalkers s’élancèrent simultanément. Alors que Taran
voyait du coin de l’œil la course désespérée du mutant, il sentit la
défaillance dans ses jambes, accompagnée d’une douleur familière dans la
poitrine. Ce n’était pas le moment ! Il grogna d’impuissance et tomba à
genoux. Sa vue s’obscurcit, les images se brouillèrent. La fumée âcre lui
piquait les yeux, le désorientait, lui brûlait les poumons.


Surmontant ses convulsions, il releva la tête. La situation avait
dramatiquement évolué durant ces quelques instants. Afanassi n’était plus aux
prises avec le géant mais gisait à terre, Gleb tout près de lui. Soit
inconscient, soit… Non, il bougeait, Dieu merci ! Il était vivant. Mais où
était passé Guénnadi ?


Taran balaya la salle de son regard trouble et vit son ami tout
près de l’entrée. Il était à terre et s’efforçait d’agripper le Purificateur
malgré les spasmes qui le secouaient. Ce dernier hurla quelque chose, l’air
mauvais, et soumit son adversaire déjà tendu comme un arc à une nouvelle
décharge électrique de son Taser. Il avait remis la main sur ses jouets, l’ordure…


Les yeux révulsés, Fumée perdit connaissance. Le crépitement de la
décharge électrique cessa. Pakhom s’empara de la kalachnikov tombée, se
redressa et pointa le canon sur le mutant immobile. La gâchette cliqueta une
fois… une deuxième… En vain. Il tira violemment sur la culasse et se répandit
en malédictions, mais il n’y avait rien à faire, le chargeur était vide et il
jeta l’arme. Après avoir cherché autour de lui, il empoigna un grand moniteur à
tube cathodique sur une table voisine et, un rictus aux lèvres, se tourna vers
sa victime.


Le fusil à pompe aboya. La volée de plombs arracha l’écran des
mains de Pakhom. Le second tir l’atteignit dans la plaque pectorale, manquant
de le renverser. Recouvrant son équilibre, il se précipita en direction de ce
nouvel adversaire, étendant sur lui son ombre démesurée.


Taran, toujours à genoux, était à deux doigts de perdre
connaissance. Son arme tremblait entre ses mains incontrôlables, des vagues de
douleur lui roulaient des pieds à la tête et menaçaient de le plonger dans l’inconscience
à tout moment.


— Alors, stalker, ça gaze ?


Une botte métallique passa devant ses yeux et un coup sec lui
arracha le fusil des mains. Un second coup le renversa. Le sang jaillit de sa
lèvre fendue. La figure tuméfiée de Pakhom aux pommettes violacées sortit
lentement des ténèbres ; dans ses yeux la confusion le disputait au néant.


— Crois-moi, dit-il en ramassant le fusil à pompe, tu n’as pas
encore pris la mesure de ce qu’est une situation de merde…


Le stalker se concentra sur ses sensations. La douleur s’apaisait. Aussi
étonnant que ce fût, il avait traversé la crise sans perdre connaissance.


Toujours incapable de se lever, il observait en silence celui qu’il
avait tenu pour un ami, s’étonnant du revirement intérieur qu’avait connu l’âme
de Pakhom, dont toute humanité avait été chassée par un monstre cruel et enragé.


La cartouche glissa dans le canon avec un bruit sourd. Mais le
géant prenait son temps pour tirer. Il ne s’attendait tout de même pas à ce que
Taran implorât sa pitié ? …


— Quelques mots pour la postérité ? tonna une voix rude.


— Sais-tu, Pakhom, que Gleb ne tarissait pas d’éloges sur toi ?
Quand je serai grand, m’a-t-il dit plus d’une fois, je monterai aussi ma petite
affaire.


Taran fixait son agresseur sans aucune peur dans les yeux, mais
avec une pointe de regret. Un de ces regards dont on gratifie les malades sans
espoir de rémission.


— Tu as tout gâché, Pakhom. Tout seul, comme un grand. Ça ne
sert à rien d’accuser les autres…


— Suffit ! le coupa l’armurier sans pouvoir retenir un
hurlement. Tu es un mercenaire, comme moi, Taran ! Ne viens pas me donner
des leçons de morale !


— Je sais ce que c’est, perdre un être cher. Moi aussi, je
haïssais la Terre entière… jusqu’à ce que mon fils m’ouvre les yeux.


— Adoptif !


— Oui, adoptif, acquiesça le stalker dans un mouvement de tête
imperceptible, en fixant le géant. Mais pas lui, moi. C’est lui qui m’a accepté…
Tel que je suis… Si tu n’étais pas allé si loin, peut-être qu’Aurore, elle
aussi, t’aurait accepté.


— Des conneries, tout ça ! Tu t’es ramolli du bulbe, stalker.
Je n’aurais pas dû te sauver, là-haut, à la surface…


Le combat avec le trépan, l’armure noire, le ciel gris, le
vestibule de Maïakovskaïa. Des images au contraste saisissant défilèrent devant
ses yeux comme des diapositives. Quand était-ce arrivé ? La veille ? Deux
jours plus tôt ? Une semaine ? En réplique à la crise, une douleur
sourde pulsait dans son crâne. Ses pensées stagnaient.


Le canon du fusil à pompe se posa contre son front. Une sensation
agréable… la douleur avait reflué d’un coup. Le doigt du marchand d’armes se posa
sur la détente.


— Arrête !


La voix sèche, stridente, fit sursauter Pakhom et il leva la tête
vers sa source. Un rictus déforma ses traits. Aurore, pâle et tremblante, traversait
la salle pour rejoindre son père.


— Laisse-le tranquille ! Laisse-les tous tranquilles !
C’est moi que tu veux, non ?


— C’est ça, ma petite fille. C’est exactement ça.


« Petite naïve… pensa Taran. Il veut tuer tous ceux qui ont eu
vent du secret. »


Le géant abaissa le fusil et fit un pas dans sa direction. La
grimace qui déformait son visage ensanglanté devait être un sourire, mais, quand
elle leva les yeux, la jeune fille laissa échapper un cri et s’arrêta net. Sa
besace lui tomba des mains.


— Le pass… (Pakhom coula un regard avide vers le sac.) Il est
à l’intérieur ?


Aurore opina du chef, se mordant la lèvre.


— Dans ce cas, nous n’avons plus rien à nous dire, saleté. C’est
l’heure de régler l’ardoise.


Le fusil se leva de nouveau. Aurore ferma les yeux et attendit l’inévitable,
mais aucune déflagration ne vint troubler le silence. Elle ouvrit les yeux et, surprise,
fit un bond en arrière. Quelqu’un s’était interposé entre elle et son père
enragé. Des cheveux courts ébouriffés, un coupe-vent familier.


Les mains sur le canon, Gleb le guidait lentement vers son plexus
et jetait au Purificateur un regard de défi.


— Mon père m’a dit que les enfants ne doivent pas payer les
erreurs de leurs parents. Au fond, tu te fiches bien de savoir qui tu vas tuer,
non ? Alors tue-moi et laisse-la partir.


L’œil du marchand d’armes tressauta. Le rictus fondit en une
expression de profonde incompréhension.


— Aurore, c’est la meilleure chose qui te soit arrivée dans
cette vie. Ne commets pas une erreur de plus, hein, m’sieur Pakhom. La pire de
toutes. La pire… de toutes.


Il y avait quelque chose dans le regard de l’adolescent… Quelque
chose qui envoya une décharge dans sa poitrine… Son cœur battit plus fort, plus
vite. Un sentiment insupportable, brûlant, depuis longtemps oublié, né quelque
part dans les tréfonds d’une âme aride, enflait et se frayait inéluctablement
un chemin vers la surface.


Pakhom tourna les yeux vers sa fille. Le fusil se redressa dans un
geste vif. Un tir tonna, effaçant à jamais les traits de son visage.


Plissant les yeux sous les éclaboussures écarlates, Gleb sursauta
avec un temps de retard et se laissa tomber à la suite du corps décapité dont
le visage flottait encore dans son esprit… Dans les yeux de Pakhom, le regret s’était
figé pour l’éternité.


L’habitacle de la Malyutka sentait le
sang et l’alcool. Fumée s’affairait au-dessus du vieil Afanassi, bandant son
épaule blessée. Le vieil homme résistait vaillamment, mais son teint terreux
était des plus éloquent. Croisant le regard soucieux de Gleb, il lui fit un
clin d’œil. L’air de dire « on s’en sortira… »


Tremblant de tout son long sur les cahots de la route, le
transporteur roulait vers la ville. Le retour à travers les marais du Sud fut
des plus paisible : ayant festoyé de la chair de leurs congénères, les
prédateurs repus s’en étaient retournés dans leurs tanières. Une fois seulement,
une mante solitaire se dressa sur la route, mais les roues gigantesques eurent
raison de sa carapace chitineuse.


Durant le trajet, Gleb avait raconté son incroyable périple et
bombardait de questions le stalker silencieux pour qu’il partageât à son tour
les péripéties de son enquête. La joie des retrouvailles avait buté sur la
promesse d’une conversation sérieuse, mais les récriminations à venir étaient
largement compensées par le passionnant voyage dans ce monstre cuirassé.


Chacun évitait de parler de Pakhom.


Aurore était assise dans un coin de l’habitacle spacieux, les
genoux repliés contre la poitrine, les yeux perdus dans le vague. Gleb allait
essayer de lui remonter le moral, quand Taran l’appela.


— Comment tu te sens ?


Il haussa les épaules. Après les émotions des derniers jours, il
avait sombré dans une forme d’apathie. Il n’avait même pas envie de dormir.


— Est-ce que tu te rappelles Kantemirov de Plochtchad Lenina ?


— Et comment ! … lâcha Gleb dans un soupir. Il faut
vraiment le vouloir pour l’oublier, celui-là.


— Avant de mourir, il m’a demandé de te rappeler un service
que tu lui dois… De quoi parlait-il ?


— Vladlen est mort ? lâcha le garçon en s’animant, mais
le regard de compassion de son père lui fit baisser les yeux. Alors ça n’a plus
d’importance. Le chemin de l’Éden ne lui est plus d’aucune utilité…


Puis il bondit à nouveau comme sous le coup d’une décharge. Le
remède ! Comment avait-il pu l’oublier ? Il plongea la main dans la
poche de sa veste, en sortit le petit emballage, arracha le papier et tendit la
fiole à son père.


— Bois !


Lisant sur les traits du stalker une question muette, il s’empressa
d’expliquer :


— C’est un médicament ! Tu ne seras plus malade, c’est ce
que m’a promis Vladlen !


— A-t-il vraiment réussi ? Comment le lui as-tu soutiré ?


— C’est une longue histoire, fit Gleb en laissant retomber sa
main.


Taran prit la fiole avec précaution et en examina le contenu à la
lumière. Le liquide était incolore et transparent. Comme de l’eau… Il fit
sauter le bouchon. Inodore.


— Allez, bois ! Qu’est-ce que tu attends ? Vladlen a
dit que la préparation pouvait tourner à la lumière !


Après un haussement d’épaules, le stalker but le contenu de la
fiole d’un trait et guetta les réactions de son organisme. Rien. Seul son
estomac se mit à gargouiller, mais cela venait de la faim plus que du
médicament.


— Tu sais, Gleb, je ne veux pas te vexer, mais je crois que
Kantemirov s’est bien moqué de toi. C’est de l’eau.


Taran glissa un regard vers son fils. Celui-ci, les yeux rivés sur
un morceau de papier, promenait son doigt sur les lignes d’un texte manuscrit. Ses
lèvres bougeaient.


— Qu’est-ce que c’est ?


— L’emballage de la fiole… (Son regard exprimait la surprise.)
C’est un mot de Vladlen ! Lis !


Le stalker se pencha par-dessus l’épaule de son fils et entreprit
de déchiffrer l’écriture en pattes de mouche du défunt médecin.


Mon jeune ami,


Si tu lis ces lignes, Taran ne doit pas être
loin de toi. Transmets-lui mes plus chaleureuses salutations ! En te
disant que le flacon contenait le remède, je ne t’ai pas menti. En ce moment
plus que jamais, ton père a besoin de boire le plus d’eau possible. Cela lui
permettra de traverser plus rapidement le sevrage et de purger son organisme
des restes de drogue. Gleb, Taran n’est pas malade, il est empoisonné. La
décoction que lui donnent les Végans n’est qu’une sorte de drogue. Violente et
perfide, elle n’entraîne aucune sensation d’euphorie, mais induit une forte
dépendance. Je suis certain que cette saleté est la source des crises que
traverse ton père. À chaque fois qu’il n’en absorbe pas une dose, il le paie
par une crise de manque. C’est un moyen efficace pour l’Empire de garder à sa
disposition un mercenaire bien utile. Tout repose désormais entre les mains de
Taran. S’il parvient à décrocher, il s’en sortira. Il n’y a pas d’autre remède.


Bonne chance pour tout, Gleb !


Le père et le fils relevèrent simultanément les yeux du morceau de
papier et échangèrent un regard.


— Ce n’est pas possible… fit Taran, perplexe.


— De quoi est-ce que tu te souviens ? Comment c’était
avec le diable des marais ?


— Comment, comment… J’ai dû un jour dormir dans un puits de
ventilation. Je ne me rappelle rien de précis. Le seul souvenir qui m’en reste,
ce sont les Verts qui me réveillent.


Le stalker s’absorba dans ses réflexions, ramenant à la surface les
souvenirs de cette rencontre mémorable, quand les Végans l’avaient ramené à la
conscience après qu’il eut été mordu par le fameux moustique. Une histoire
bizarre en vérité. Il n’avait jamais vu le diable des marais. Ce n’est que plus
tard, après avoir examiné sa blessure, que le médecin avait déclaré… Est-ce que
la tache minuscule sur son bras venait vraiment de la piqûre du moustique ?
N’était-ce pas contre la drogue qu’avait tenté de le mettre en garde le père de
Gleb ? Et pourquoi Satour avait-il déclaré devant le Conseil que l’Empire
avait trouvé le remède ? Sans doute parce que le moment était opportun
pour les Végans ! Le comportement étrange des impériaux s’expliquait enfin.
Les nabots rusés avaient su, comme à leur habitude, exploiter la situation à
leur avantage…


— Si je pouvais mettre la main sur le type qui t’a fait ça !
s’écria Gleb en frappant haineusement du poing sa paume ouverte.


— Il a déjà connu son châtiment.


En même temps que l’épisode du face-à-face avec Satour, la brève
conversation avec le défunt père de Gleb refit surface dans les souvenirs de
Taran. La promesse de garder cette rencontre secrète pesait sur sa conscience. Comment
réagirait son fils adoptif s’il apprenait… S’il apprenait quoi, au juste ?
Les horreurs de l’emprisonnement ? La décrépitude de son géniteur ? Le
prisonnier avait raison. La révélation n’aurait aucun effet bénéfique. Avec
tout ce que le malheureux enfant avait traversé, il n’avait pas besoin de cela.


Le stalker fouilla dans son sac et sentit sous ses doigts un petit
objet métallique froid. Il le tendit à Gleb.


— Mon briquet ! Où l’as-tu trouvé ?


— C’est une longue histoire, fit Taran en singeant son fils, tout
absorbé à observer sa réaction enthousiaste.


Le compartiment tangua, la cloison trembla. Le transporteur eut un
soubresaut avant de s’immobiliser ; au point mort, le moteur gargouilla. Le
sas s’ouvrit, dévoilant la tête du chauffeur coiffé d’un casque souple de
conducteur de blindés, masqué par une paire de lunettes rondes.


— Moskovskaïa ! lâcha-t-il, impatient, avant de
disparaître dans la cabine de pilotage.


Rangeant son briquet dans la poche intérieure de son blouson, Gleb
regarda par le hublot. L’entrée si familière de la station n’était qu’à quelques
pas du véhicule.


Guénnadi s’approcha d’eux ; l’heure était aux adieux. Le
mutant avait décidé de rentrer avec Afanassi à Tchkalovskaïa, pour aider les
marins à apaiser le conflit avec les colonies citadines et transmettre au
Conseil les résultats de l’enquête. Taran avait délégué avec joie cette tâche à
son ami, car il ne supportait pas ces rassemblements interminables aux
discussions creuses. Fumée avait accepté avec non moins d’enthousiasme, se
réjouissant à l’idée d’être son porte-parole, et dans l’espoir de voir l’Alliance
reconnaître son rôle dans la capture du terroriste, annuler son jugement inepte
et le réintégrer dans ses fonctions passées.


À la surprise générale, Aurore manifesta, elle aussi, le désir de
descendre du transporteur. À peine eurent-ils tous les trois posé le pied sur l’asphalte
fissuré couvert de givre devant l’entrée du métro que la Malyutka,
crachant des nuages de fumée, reprit sa route sur Moskovski Prospect.


— Où vas-tu aller maintenant ? Chez toi ? demanda
Gleb à la jeune fille en ajustant son masque respiratoire.


Elle haussa les épaules d’un air incertain. La décision n’était pas
des plus aisées… Après tout ce qui était arrivé, elle n’aurait plus aucune
chance de s’enfuir à nouveau. Elle n’était même pas certaine qu’on la
laisserait revenir dans le complexe. Désormais l’existence d’Éden était connue
de bien des gens, dont Terentiev. Et celui-là n’allait pas se taire : il
allait annoncer la nouvelle à qui voudrait l’entendre, à moins, bien sûr, de
trouver moyen d’utiliser ce secret à son avantage. Comme, par exemple, en
établissant des relations commerciales avec l’« Objet 30 ».


Enfin, elle n’avait plus personne chez qui aller dans l’Éden. La
chambre où elle avait vécu était vide désormais. Un vide que rien ne pourrait
combler.


— Tu sais quoi, Aurore ? …


Assourdie par le masque à gaz, la voix du stalker la tira de ses
réflexions. Alors qu’il lui parlait, Taran évitait son regard. Peut-être
surveillait-il le périmètre par habitude, peut-être éprouvait-il une gêne.


— Viens chez nous, le temps de reprendre des forces. Et, quand
tu décideras que le moment est venu de partir, nous respecterons ton choix.


— Et combien de temps aurai-je pour me décider ? demanda-t-elle
timidement.


Le stalker la regarda enfin. À travers les oculaires qui
reflétaient les premières lueurs de l’aube, on apercevait des ridules autour de
ses yeux. Taran souriait.


— Pas d’inquiétude, nous ne te chasserons pas. Pas vrai, Gleb ?


Le garçon hocha énergiquement la tête et brandit son pouce en signe
d’accord.


Ils restèrent là pendant encore quelques minutes, le regard tourné
vers le transporteur qui descendait l’avenue dans un nuage de poussière, puis, quand
sa forme anguleuse s’effaça dans la brume matinale, ils plongèrent dans la
pénombre coutumière du passage souterrain, vers le terrier habité qu’était le
métro.


Vers les ténèbres.


Mais, cette fois, confortables et accueillantes.











 


 


ÉPILOGUE


Le vantail de la porte blindée pivota silencieusement et les
visiteurs plissèrent les yeux devant la lumière crue qui s’échappait de l’intérieur.


— Vire donc ton canon ! On n’est pas des ennemis ! (Fumée
poussa Taran de son chemin sans cérémonie pour se glisser dans l’ouverture
étroite de l’abri.) Le barda que tu voulais est livré. À toi de mouiller le
maillot pour le rentrer.


Le stalker jura, bondit dehors et, après avoir transporté les
lourdes balles à l’intérieur, claqua la porte.


— Tu es en retard, Guéna. Ce n’est pas bien !


— Ce qui n’est pas bien, c’est d’avoir les pieds gelés. Le
reste n’est que vanité.


Le mutant s’engagea dans le couloir pour tourner vers la cuisine.


— Hé ! Mais tout le monde est là, ma parole !


Aurore tournait à côté du poêle, maniant de la vaisselle. Gleb s’affairait
au-dessus d’un fait-tout ventru d’où s’échappait le fumet d’un ragoût qu’il
remuait de temps en temps. Armée de lourdes cuillères, une compagnie des plus
hétéroclite était attablée au milieu de la pièce : un jeune homme au teint
hâlé et à la tignasse coiffée en dreadlocks, un vieillard original qui portait
une casquette d’ingénieur des ponts et chaussées et un type rébarbatif à la
figure soufflée et aux yeux injectés de sang. L’Indien, Migalytch et l’Athée.


Fumée avait récemment fait la connaissance des trois hommes et ne
comprenait toujours pas les raisons de Taran pour recruter ces trois épaves. Bon,
le vieillard, à la rigueur… Le bonhomme tutoyait la technologie et il serait
utile dans l’expédition. Mais le sauvage et l’ivrogne… À quoi bon ? Le
stalker avait à ce sujet des idées bien à lui qu’il ne semblait pas pressé de
partager avec son meilleur ami, aussi ce dernier ne manquait-il jamais une
occasion de le taquiner.


— Qu’ont dit les insulaires ? demanda Taran.


Il s’attabla à son tour et rapprocha l’assiette de galettes. Les
autres convives, répondant au signal d’attaquer le festin, s’animèrent et les
mandibules entrèrent en action. Les cuillères plongeaient dans le fait-tout à
une vitesse inouïe, la préparation d’Aurore faisait l’unanimité.


— Afanassi a tout arrangé, répondit Fumée en mâchant sa
bouchée. Ils vont faire le plein de la Malyutka et
ils nous la déposeront demain.


— Et en échange, que veulent-ils ?


Taran interrompit son repas dans l’attente de la réponse.


— Des terres propres… Si on en trouve, bien sûr.


— Pas folle, la guêpe. Et qu’ont exigé les Alliés en échange
du carburant ?


— La même chose et des informations. Personne ne veut moisir
sous terre plus que de raison.


Gleb écoutait la conversation des adultes et profitait de la
chaleur et du confort domestique. Son effroyable rencontre avec le Purificateur
le hantait de moins en moins ; elle s’éloignait et devenait comme irréelle.
En revanche, il n’acceptait toujours pas la perte de l’île. Il espérait
secrètement le succès de l’entreprise à venir qui, de prime abord, semblait des
plus farfelues. Il n’arrivait toujours pas à croire que ce rêve qui le
poursuivait depuis son expédition à Kronstadt allait enfin se réaliser.


Les crises de Taran avaient presque disparu et, quand survenaient
des répliques atténuées de son ancien mal, il se contentait de grimacer en
cachette. Plus rien ne s’opposait désormais à leur périple vers l’est.


Les autres semblaient tout aussi impatients que lui de quitter les
souterrains pétersbourgeois. Fumée avait échoué à réintégrer les rangs de l’Alliance
littorale ; la bureaucratie l’avait emporté sur le bon sens. Aurore avait
longuement et discrètement observé le stalker, et n’avait jamais émis le
souhait de retourner à Éden. Après ses exploits dans l’antre des bandits, Migalytch
était peu enclin à retourner chez les corbeaux et avait accepté la proposition
de Taran avec joie. L’Indien avait fugué de sa tribu, las de la bêtise
incurable et des comportements frustes de ses congénères. Quant à l’Athée… L’Athée
était venu de lui-même à peine avait-il eu vent du projet du stalker. « Le
talent n’est pas soluble dans l’alcool, aimait-il à répéter. Sans médecin, vous
n’irez pas loin. Qui sait ce qui pourrait vous arriver en chemin ? »


Taran s’était montré réticent à accueillir le chirurgien déchu dans
la compagnie. Dans une pareille aventure, un ivrogne ne pouvait qu’entraîner
des problèmes. Mais l’Athée avait juré tous ses dieux qu’on ne le prendrait pas
en défaut et le stalker avait fini par céder à la condition qu’il n’emportât
pas une goutte d’alcool dans ses bagages…


Le temps passa sans qu’ils ne s’en rendissent compte ; les
conversations allaient bon train. En observant l’équipe au grand complet, Gleb
s’émerveillait de la capacité de Taran à s’entourer de gens de qualité, que la
méchanceté et la malice n’avaient pas contaminés. Avec de tels compagnons, il
pourrait aller jusqu’au bout du monde. Si ce bout existait toujours et que le
monde ne disparaissait pas d’ici là…


Ce fut bien après minuit que les lumières du bunker baissèrent et
que les invités rejoignirent leurs couchettes. Gleb tourna et vira dans son lit
sans trouver le sommeil en cette veille de départ : trop d’émotions se
bousculaient en lui. Pieds nus, il sortit dans le couloir et se dirigea vers la
seule pièce éclairée. Attablé, Taran était penché au-dessus d’une carte qu’il
annotait avec un petit morceau de crayon à papier. Quand il aperçut son fils
dans le couloir, il lui sourit et tapota le banc pour l’inviter à le rejoindre.
Gleb s’assit volontiers à ses côtés, approcha la lampe à pétrole et chercha sur
la carte le petit cercle si cher.


— ’Pa, je comprends bien que Vladivostok est très loin et qu’il
est vain d’espérer trouver du carburant pendant notre voyage…


— Tu as raison. C’est un espoir idiot.


— Mais nous partons quand même.


Le stalker coula un regard interloqué vers son fils et attendit la
suite.


— Pourquoi ? demanda Gleb. L’Athée est certain qu’il s’agit
d’un aller simple. Que fera-t-on s’il a raison et que la ville est vraiment
morte ?


— Nous ne le saurons jamais en restant assis dans notre bunker.
La seule question est de savoir à quel point tu veux découvrir ce qui s’y passe
réellement.


— A-t-on le droit de mettre les autres en danger pour un… rêve
qu’on a fait ?


— Vois-tu… ce n’est pas d’un rêve qu’il s’agit. Encore moins
de Vladivostok. On aurait pu choisir n’importe quelle autre destination. (Taran
s’assombrit, les yeux fixés sur la table.) Les jours du métro sont comptés. Les
stations se dépeuplent à vue d’œil. Nous sommes en voie d’extinction, Gleb. Et
c’est le moment ou jamais de tenter quelque chose. Dans quelques années, il n’y
aura plus personne à sauver.


— Mais on pourrait se fixer un but plus proche…


— Le but est secondaire. C’est l’expédition qui compte. Nous
irons aussi loin que nous le pourrons. Nous allons chercher des terres propres,
des survivants. Sans oublier les militaires, qui n’ont pas pu se volatiliser d’un
coup sans laisser de trace.


Le garçon avait les yeux rivés sur la carte. Sur la ligne qui
représentait les montagnes de l’Oural, on avait tracé un grand point d’interrogation.
Est-ce que Taran espérait trouver des rescapés dans les hauteurs ? À moins
que ce ne fût à l’intérieur des montagnes.


— Admettons qu’on ait de la chance, qu’est-ce qui va se passer ?
On peut changer de lieu de résidence, mais les résidents, eux, sont toujours
les mêmes ! Quelle garantie avons-nous qu’il ne se trouvera pas un autre
Pakhom prêt à tout faire sauter ?


— Personne ne donnera de telles garanties. C’est dans la
nature humaine de se tromper. Tout comme d’apprendre de ses erreurs, de
progresser.


— Mais parfois l’apprentissage se paie bien cher… Méritons-nous
vraiment une nouvelle chance ?


— Je n’en sais rien, Gleb. Je n’en sais rien… Mais j’ai la
certitude que, si nous n’offrons pas aux gens cette chance, il est peu probable
qu’ils deviennent meilleurs… Voilà deux décennies, les souterrains ont été
notre salut. Désormais, ils nous tuent à petit feu. Nous nous terrons depuis si
longtemps que nous n’imaginons même plus une existence sans tunnels, sans
stations bondées et sans une sempiternelle chaleur suffocante. J’ai parfois l’impression
que le manque de lumière a un effet néfaste sur les gens. Qu’il les rend fous. Comment
expliquer autrement qu’ils aient renoncé à savoir ce qui se passe à la surface,
dans les villes voisines, dans le monde ?


Gleb s’absorba dans ses pensées et se remémora la conversation avec
le sauteur à la corde à moitié fou.


— Quand j’étais à la Faille, j’ai rencontré un type bizarre. Le
Psychopathe, il s’appelle. Il soutenait qu’il n’y avait rien d’anormal à ce que
nous habitions toujours dans les sous-sols. Pour lui, ça n’avait rien à voir
avec les radiations ou les mutants, mais avec notre fascination inconsciente
pour l’obscurité. Il soutenait que nous avions entrepris le chemin de retour
vers nos origines : les ténèbres de l’inexistence…


— Le Psychopathe, dis-tu ? Oui, oui, j’en ai entendu
parler, fit le stalker. Qui sait, peut-être est-il plus sain que nous tous
réunis…


— Pourquoi ?


— Parce qu’à la différence de tous les autres il est conscient
d’être malade. Le monde empoisonné, les mutants, la faim, tout cela n’est qu’un
leurre, un décor. Les radiations ? La partie visible des ténèbres. Nous
avons appris à les combattre. Les véritables ténèbres sont à l’intérieur, dans
nos têtes. Et il est bien plus difficile de s’en défaire.











 


 


POSTFACE DE L’AUTEUR


Bonjour ! Je m’appelle Andreï Dyakov. Je suis né à Leningrad
en 1978. Et je réside encore aujourd’hui dans ma ville natale, qui a recouvré
son nom historique de Saint-Pétersbourg. Je suis économiste de formation et je
travaille dans une société d’audit pour l’attribution du label ISO 9001 aux
entreprises. Je suis marié avec une femme formidable, Valentina, qui en 2010 m’a
offert un non moins formidable fils dont le prénom est celui d’un des
personnages principaux de mon diptyque : Gleb.


Mon intérêt pour la science-fiction remonte à l’enfance. Il fut un
temps où la chaîne de télévision Leningradskoïé Télévidenïé (aujourd’hui « Pyaty
Canal ») diffusait une émission pour jeune public appelée « Zebra ».
Chaque épisode s’achevait par la projection d’un extrait de trois minutes de La Guerre des étoiles. C’est à cette époque que j’ai pris
goût au genre et, je le crains, je garderai toujours cette passion. Terminator, Alien, Prédator, Robocop… tous ces films ont
marqué ma génération. Et même si aujourd’hui, à l’ère du numérique, leurs
effets spéciaux peuvent paraître primitifs, pour nous, adolescents des années
1990, c’étaient de véritables révélations.


J’ai découvert le thème du monde postapocalyptique, comme beaucoup
de mes contemporains, avec des chefs-d’œuvre comme Waterworld
et la trilogie Mad Max. Parallèlement, je cherchais
et dévorais des romans portant sur les mêmes sujets : Le Monde englouti de J.G. Ballard, King
Blood de Simon Clark, Les Transformés de
John Wyndham, Je suis une légende de Richard Matheson,
La Guerre des Salamandres de Karel Capek… Il y a
pléthore d’œuvres extraordinaires. Difficile de se les remémorer toutes.


Un roman m’a particulièrement intéressé à une époque de ma vie :
Chthon de Piers Anthony, dont une partie de l’action
se déroule dans un vaste réseau de grottes – une prison souterraine pour
criminels endurcis. J’ai retrouvé un cadre et une atmosphère semblables dans Grajdanine Preïspodneï (« Citoyen des Enfers »)
de Nikolaï Tchadovitch et Yuri Braïder. Le livre de Vladimir Gonik, Preïspodnïaïa (« Les Enfers »), qui traite de
lieux réels tels que le Moscou souterrain secret et le bunker de Staline, m’a
emporté. Enfin, quand je suis tombé sur la première version en ligne du roman Métro 2033 de Dmitry Glukhovsky, qui mélangeait les
souterrains et l’ère post-atomique dans un seul et même univers, j’ai compris
qu’il m’était impossible de passer à côté. J’ai suivi la création de la seconde
version de ce roman avec grand intérêt et j’ai participé activement à toutes
les discussions à propos de chaque nouveau chapitre. C’est justement durant le
mois d’avril 2005 que j’ai écrit et mis en ligne ma première fan-fiction dans le cadre de cet univers.


Vers la lumière a été ma première
expérience sérieuse d’écriture. L’existence de ce roman doit beaucoup à mon
épouse, qui m’a aidé à surmonter mes doutes et à me lancer dans cette
entreprise difficile et nouvelle pour moi, et aussi à ma famille et mes amis
qui ont cru en moi. J’ai réussi à écrire le livre en un peu plus de deux mois, un
temps record. Puis, grâce aux nombreux votes des lecteurs du portail dédié à la
série, mon œuvre a eu la chance d’être publiée en mai 2010.


Le travail sur le scénario et la construction du roman que vous
tenez entre les mains m’a demandé six mois. Il m’en a fallu six autres pour la
rédaction. Dmitry ne m’a pas bousculé et m’a laissé aller à mon rythme, ce qui
est très confortable. C’est ce qui m’a permis de vous proposer un roman plus
sombre et plus adulte que ne l’était le premier.


Les membres du forum www.metro2033.ru m’ont également apporté
leur aide précieuse dans l’élaboration du diptyque par leurs encouragements, leurs
remarques et leurs commentaires. Merci à eux de leur soutien !


Je remercie encore Chimoun Vrotchek, auteur du remarquable roman « Métro
2033 : Piter », pour avoir consacré du temps à l’harmonisation de l’univers
souterrain du Saint-Pétersbourg post-nucléaire ; les correcteurs Andreï
Denissov, Larissa Smirnova et Vyatcheslav Bakouline pour leur vaste savoir et
leurs critiques constructives ; Ilya Yatskevitch pour le travail
remarquable sur les couvertures. Et, bien sûr, je remercie du plus profond de
mon cœur Dmitry Glukhovsky, l’instigateur de ce projet, pour m’avoir permis de
réaliser mon potentiel créatif.


Pour anticiper les questions des lecteurs qui auront lu l’épilogue
de Vers les ténèbres, je précise que je
réfléchis à un troisième roman dans l’univers de Métro
2033, mais, pour l’heure, je ne souhaite faire aucune promesse. Si je
reprends la plume, les chapitres apparaîtront sur le portail Internet. N’hésitez
pas à y aller découvrir les nouveautés et vous tenir informés des dernières
nouvelles. Lisez les livres de la série, postez vos créations. Ensemble, nous
contribuons à l’expansion de cet étonnant projet, nous le rendons plus riche et
plus passionnant.


Bien à vous,


Andreï Dyakov, 2011.
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[1]
Piter est un diminutif fréquent pour désigner Saint Pétersbourg.







[2]
Strophes de la chanson Zourbagan composée pour le film Plus haut que
l’arc-en-ciel (1986). Texte de L. Derbenev.







[3]
Moustique mutant des marais de Saint-Pétersbourg. Cf. Vers la lumière.







[4] 
Grom signifie « tonnerre » en russe.







[5]
Topol-M : missile balistique intercontinental développé durant l’ère
postsoviétique. Des transporteurs de poids lourds spécialement modifiés ont été
construits dans une usine automobile de Minsk. Le modèle le plus connu de ces
transporteurs est le MAZ-7917, remplacé plus récemment par le MZKT-79221.







[6]
Entreprise spécialisée dans la production de machinerie électrique, de
générateurs et de moteurs électriques de traction.







[7]
Place de la Victoire.







[8]
En russe, migat’ signifie « cligner »







[9]
Zavod iméni Likhatcheva : usine russe de pièces mécaniques.







[10]
Rys, littéralement « lynx », est une gamme de fusils à pompe basés sur le
modèle initialement nommé RMB-93, rebaptisé Rys-K. Cette arme a été développée
au profit des forces spéciales et de la police pour des situations de combat
dans des espaces exigus. Il existe de nombreuses variantes tant militaires que
civiles de ce fusil.







[11]
Plochtchad Vosstania en russe. Sur cette place se dresse un obélisque
commémorant les souffrances endurées par les habitants de la ville durant son
siège de 872 jours pendant la Seconde Guerre mondiale.







[12]
AS Val : fusil d’assaut silencieux russe, qui utilise des munitions subsoniques
de calibre 9 mm, conçu pour des sections spéciales de la Sûreté d’État et
du ministère de l’Intérieur.







[13]
Le Tokarev TT 33 est un pistolet semi-automatique développé pour l’Armée rouge.







[14]
Nikonov AN-94 dit « Abakan » : fusil d’assaut russe à cadence de tir très
rapide, développé dans les années 1990. Compliqué et coûteux à fabriquer, il
est en usage limité dans l’armée et a été essentiellement employé par les
Spetsnaz lors de la guerre en Tchétchénie.







[15]
Marque de tabac au goût âcre très prononcé.







[16]
Mitrailleuse légère russe, version améliorée du modèle PKM de l’époque
soviétique.







[17]
Mitrailleuse lourde russe NVS 12,7 mm « Utyos » employée en général comme arme
de DCA ou comme mitrailleuse de char.







[18]
En russe, malyutka désigne affectueusement un petit enfant.
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